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MONSEIGNEUR, 

t 

L'insigne faveur de k souscrip- 
tion dont "V otre Altesse Royale a 
bien voulu honorer les deux vo- 
lumes de mon Pindare grec et fran- 
çais, m'a encouragé a lui ofBîr 
l'hommage de ma traduction com- 
plète des OEuvres de l'empereur 
Julien. Grâce à la haute protec- 
tion de Votre AËesse Royale, je 
reçois aujourd'hui la plus douce 
récompense de mon travail , puis- 
que la vie et les ouvrages d'Un roi 
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bles auspices dun Prince dont. 
l'Europe apprécie les^ lumières , la 
sagesse et la magnanimité. 

JH&m'^eBtiwes» pla& heitceuis en- 
cote , si , dans ce faible tribut d'ad- 
mjbpation. (pe j/Q- paie à la^oire et 
aux ëminentes qualités de Votre 
Altesse Royale, elle daigne voir 
l'expression de ma vive reconnais- 
sance et les sentimens de la véné- 
ration la plus profonde , avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être , 

É 

' Monseigneur , 

. De Votre Altesse Royale , 
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Le: ttè#^Aiénbj€i et tras^béissant $e£\'iteiir. 

• TOURLET, 

HOMMB DE UTTEBS , 

Hdtel' 5oubîse.| Arcbkcs du Royaaroe. 


Faci«, ,l•^ février 1821* 
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PREFÂGE 


EiA tradiictfori «i^èfe ^fes dElifreà de Julien, 
"Considéréfes comme mohuméns Historiques eï 
Bttéradrts , manquait en notre langue : êïïe y 
était cependant d^âutànt plus nécessaire ,^qu^oi3L 
trouve, dan5 ces mêmes Œuvres, des ti^ts 
d'histoire et de littérature qu'on 'chercKérait 
vainement ailleurs , et qui vont dévenir autant 
dé moyens précieux , pour déterminer quelque^ 
époques contestées, pour rectifier quelitjues 
Êdts maï connus, et pour écîaïrçir des passages 
d'auteurs anciens ; dont le sens afvsdt' été maf 
saisi. Tel sera ^ j'espère , le finit d'une tradiic- 
tionr exacte et complète. C'eSt ausèi te* s^ul ôijt 
le plus puissant modf qui m'ait ehgagé à entre- 
prendre et à puBliër la miemie. 

Vne autre considération m'a également d^ 
cidé à ee travail^ quelque Ibng et péhililé qti'it 
dût être. L'bpînibn , sur le caractère ,^ sur lâf 
moralité, en un mot sur le mérite de l'empe- 
reur ipialifié d^ Apostat fr) par les ennemis de' 

(x) Ce mot signifie déserteur (de sa religion); d'au- 
tires écrivains Fc qualifient de na^tt^nf\ trahsgressèur^ 
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sa religion ; a étë d^abord si. erronée , ensuite si 
flottante, et aujoiirii^hui escorte 4 mal décidée, 
que , pour la former , il ne £aiat rien moins 
qu'une lecture entière de tous ses écrits, et 
notamment de ses lettres. On a débité en outre 
tant de CaJ^les^ sur les sacrifices humsâns qu^oii^ 
Faccusait d^avçir ofierts à ses divinités , sur lea 
circonstances de sa mort , sur les prodiges qui 
Tempéchèrait de rebâtir le temple de Jéru- 
j^em , etc. , qu'une saine critique doit enfin 
ipieux éclairer de tels faits et provoquer un 
jugement plus réfléchi , et par .conséquent plus 
équitable. . ' 

^e dois d'abord parler à mes lecteurs de 
ce qui a été Êdt ayant n^oi ; je leur repdrai 
compte ensuite de ipon propre travail et de 
Tordre que j'y ai suivi. L'abbé de la^ Bleterie ^ 
membre de l'Ac^émie des Inscriptiops, et 
Belles-Lettres, $t publié ^ en 1746 ^ un volmne 
coiitenant I4 vie de l'empereur Julien i et en 
1748, deuiç volumes, dans l'un desquels il 
donne l'iiistoire de l'empereur Jpvi^ , succes- 
seur de Juljeii , et la, traduction des césars , 
espèce de récit allégorique ^ compqsé par ce 
dernier , et écrit dans le goût des Diah^uesi 
fies Mqrt^y de Lucien. Le troisième volume 
contient^ l'. la trs^duction du ^i^opo^on^ 
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autre ourrage satirique du même empereur, 
qui Tadresse aux habîtans d'Antioche ; 2^. la 
traductîcm d^un certain nombre de lettres 
choisies 9 .écrites par Julien en diiBBérens tems , 
et parmi lesquelles figure celle àTbémistius, 
une des plus longues , sur laquelle je revien*- 
drai btmtôt. Voilà ce que le public doit à ce 
savant abbé , que j^aurai souvent occasion de 
citer honorablement , en profitant de son tra** 
vail , mais que je me permettrai aussi librement 
de critiquer, lorsqu^il sera nécessaire de le 
faire, pour la rechcnrche de la vérité. 

D^un. autre -côté, le marquis d^Argèns a fait 
paraître, en 1769, la Défense du Paganisme 
par Julien^ en grec et en français ^ an^tc des 
dissertations et des notes pour sernr déckur* 
cissemept ai/ teade et pour en réfuter les erreurs. 
Cest donc à ces quatre productions de Vélo^ 
quente ^lume de JùKen que se borne , jusqu^à: 
ce jour, tout ce que nous avons de lui en notre 
langue ; et c'est bien peu sur Tensemble de ses 
(Suvres. A cet égard , les étrangers sont encore 
moins riches que nous. 

Maintenant , j^oifre au public la collection 
complète de tous les écrits de Julien qui Sont 
parvenus jusqu'à nous, et qui doivent faira 
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regretter ceux» que nous «nrons^ pwâns. 9tt^ 
nombre de ces dermers est Thislrâpe de ses> 
^orieuses canqiaçEues^ dans les Gaafes, qn'il^ 
avait écrite sur le modèle des conmumtaives) 
de Gésar^ et dont maihemieiisenieittilnenstfc? 
rien. 

Avant de publier mon^travaU-, il m'a>£iBtt^ 
confronter aArec Foriginid et revcôr, en y M* 
sant le moms de cb^oigemais qa^il'm^a été pos^ * 
sible , les quatre opuscules»^ traduits ptf ^ asœek 
qui m^ont précédé , c'tôt-^-^ire , le Misopojgon, 
les Césars, la Défense du Paganisme et la 
ïtUreà ThémistiMis. Quant aux autres lettres ^ 
j'ai dû compter pour rien leur traduction par 
la Bleterie ; premièrement , parce! que cet abbuS 
n'avait pas jugé à propos d'en* traduire la paiv 
tie la plus intéressante ; seccmdement, psâPce^ 
qu'il les a rangées dans un ordre de dates <pi^il^ 
n^a pu suivre lui-même , et que je mpe suis:^ardé' 
d'adopter , puisque cet ordre rendait impos^ 
sible toute confrontati<A a^v^c Toriginal , et: 
que j'y ai souvent cherché moi-même, airéc' 
> beaucoup de peine, quelques lettres- que ctt' 
savant avait cru ranger selon l'ordre des tems. 
En troisième lieu , la traduction de ces lettres) 
m'a paru . infidèle , et les lecteurs qui seront 
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curieux de la rapprocher .^ dé lâ.mieiine , auront 
plus d^tme occasion de s'en apcarcevoir. 

J'ai d'aiUeurs pris sur moi la tâche, ht plus 
longue et la plus pénible , celle de traduire ^ 
d'après l'édition de Spmihdin , en i6g6 , 
grand in-folio, et dans le même ordre .où 
chaque ouvrage y est placé, i". et 2*, les deux 
longoes Harangues , autremeht les Panégy- 
riques de V empereur Constance, par Julien; 
3^ V EJoge fde F ùnp&aince Euséèie, protectrice 
de Julien ; 4^. son IHscours sur le Soleil roi ; 
5^. un autre discours du même, en V honneur 
de la Mère des Dieux; 6^. sdi Déclamation \ 

contre les cyniques ignonms; 7^. imc Exposi^ 
tion de la vraie, doctrine des Cyniques, 
adressée à. Hétaciius ; 8<>. les Adieux de Pem^ 
pereur Julien, à son^ ami Salluste , préfet desr 
Gaules; 9?. laÉeitre, ou plutôt le Manifeste - 
de V.empmtur Julien , au sénat et au peuple 
d^ Athènes; lo**. un très-long fragment d'une 
lettre du même empereur à un pontife païen ; 
II**. enfin toutes les auti-es lettres de Julien , 
en y comprenant même celle que lui a écrite 
son frère GoUus., alors césar , et les fragmens 
d^antres lettres de Julien ^ éparses dans Liba- 
nius , Suidas , Facundus , etc . 
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Les quatre autres ouTrages^ de Julien , que 
j^ai seulement pris soin de rectifier, scmt inter^ 
calés «fux précëdens , selon la place qu^ils oc* 
cupent dans la belle édition déjà citée. J^en 
excepte pourtant la Défense du Vaganisme-^ 
que j^ai mise avant les Lettres, quoiqu'elle 
figure après celles-ci , dans la susdite édition : 
la raison évidente de Texception que f en ai 
faite , est que le texte grée de cette défense , 
par Julien , y est mêlé avec celui de saint Cy-* 
rîlle , archevêque d'Alexandrie ; et que , pour 
Ure le premier séparément , il £atut recourir à 
rédition que le marquis d' Argens a donnée de 
ce texte , en le traduisant. 

Comme les lettres à Thémistius et aux Athé** 
nicns , ainsi que le fi:^gment d^une autre à un 
pontife païen, surpassent de beaucoup, par 
leur longueur, les bornes du genre épisto* 
laire , et qu^elles ont d'ailleurs toute la forme 
des discours composés dans le calnnet, j'ai dû, 
pour ces mêmes raisons , les classer parmi les 
discours , à l'exemple du père Petauet du docte 
Spanheim. C'est pourquoi je ne les ai point 
rangées , dans ma traduction , au nombre des 
épîtres familières de Julien: En cela , j'ai xw^ 
pecté Tordre établi par les deux savans édi* 
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teuts ; en Fintervertissant , j^aurais privé le lec^ 
tear de la fadUtë qu^il aura , dans la traduction 
complète qae je lui ofire , de consulter à vo^ 
lonté , soit lé texte grec « soit la version latine 
du père Petau , corrigée , en plus d^un endroit , 
par Spanheim. 

' Je dois prévenir ^ enfin , mes lecteurs , que 
ie texte grec de Julien est défectueux, et même 
mutilé dans beaucoup de passages; en sorte 
que ceiix qui ont traduit les quatre ouvrages 
ou opuscules dont j^ai parlé , ont dû être fort, 
embarrassés pour ccHrriger ce texte, ou pour 
€n remplir les lacunes^ Ces difficultés ont été 
encore , pour moi , plus grandes et ^us mul^ 
tipUées dans la traduction des autres ouvrages 
plus nombreux et de plus longue haleine» J'en 
ai dévoré les ennuis , sans prétendre , cepen- 
dant, avoir toujours rencontré juste. Je me 
borne le plus souvent à indiquer, dans lès 
notes, les corrections que je propose» 

Les ouvrages de Julien, quoiqu^en assez bon 
style , se ressentent de la précipitation avec la- 
quelle ils ont été écrits. L^ordre grammatical 
y est souvent interrompu. On rencontre beau- 
coup de phrases louches et susceptibles de 
sens opposa. Ses harangues sont pompeuses 
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et quelquefois étudiées. Ses autres . discoiMrs 
sont moins maniérés ; ses lettres s(>nt simples 
-et assez ordinairement d'un bon ton. J'ai tâché 
de comerver à chacun de ces écrite les nuances 
du style et la coideur que j^ai cru y remar- 
^ quer. 

Je placerai y à la im de la vie de JuUen , 
quelques .autres obserratâons sur le matériel de 
mon ouvrage. Je ;préviens seulement ici Boies 
lecteurs que , dans mes citations du texte 
grec de Julien , j'ai àà me permettre peu de 
changemens , puisque tous les manuscrits , 
ceux de Rome , de Londres , et ônfin ceux de 
la bibU^hèque royale à Paris , avaient été con- 
sultés tant par le père Petau que par Spsm- 
heim. Toutes les ressources de ce genre étaient 
donc épuisées avant moji. 
, Maisplusieursfragmensdedififérensouvr^^^ 
de cet empereur , et»même des leittres* enlises , 
n'avaient point fait partie de la belle édition 
de Spanheim , puisque ces lettres n'ont été re- 
trouvées qu'au commencement du siècle dGr- 
.nier y et ne se trouvent pas même dans la J^i- 
hlioihèque grecqme de Jean- Albert Fabricius. 
Ce dernier savant ne les a fait im^primer qu'en 
lySi , à Hambourg, dans un volume in-4*-^ 
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• àant ji imi^ >p€u d'>acemptlidres , aiasi qaW le 
K^durfiÀilaifin de >mA traduction. 

A foes r£nftgiae&s et lettres , que Ton ne coii- 
nfirâiaît p«s I ^j^en ai i^outé d^aiskres^ue j'ai tirés 
^e £acpiidu5 ^ de libanios , des Amêcdoia 
igpooea de Miii?atori et de plusieurs autres au*- 
-teotts drarQCuaaides ; eu sorte que la présente 
•4éditi^Q«i de jFttlîea «eca la première qui réunira , 
enfin , le texte français complet de tous les * 
ouytagies de cet empereur philosophe , qui ont 
échappé aux ravages du tems., et en outre les 
textes grecs et latins qui manquent aux éditions 
précédentes, 

; Plus d'un lecteur s'étonnera , sans doute ; 
qu'au lieu de donner une traduction entière- 
ment neuve des quatre opuscules de Julien , 
je me sois borné à en rectifier les textes donnés 
par la Bleterie et le marquis d' Argens , et à en 
remipUr les lacunes parfois considérables. J-en 
alléguerai , dens le courant de l'ouvrage , des 
raisons plausibles. Il me suffit de dire ici que 
j'ai été entrsâné à cette dernière mesure par 
l'autorité de mes amis , et d'autres personnages 
du plus grand poids. Tous ont prononcé qu'un 
texte, entièrement refondu par moi, de ces 
quatre traités de l'empereur Julien , ne dispen- 
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ferait ps» les amateurs de se procurer ces pre-^ * 
mières traductions , dont Facquisilion leur coft- 

-terait assurément plus cher que mon présent 
outrage , où elle se trouvent plus^ complètes; 

.Qu^il était, ainsi, dans mou intérêt , comme 
dans Fintérét du public , de conserver toute la 

' partie de ce texte , qui ne dénature point Tori- 

^ginàl , et d^ ajouter tout ce qu'on avait re- 
tranché de ce dernier. 

Si cet avis n^est point partagé par les^vans; 
je réclame lem* indulgence. 
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SOMMAIRE HISTORIQUE ET CRITIQUE 

DE LA VIE 


DE L'EMPEREUR JULIEN. 


X OUT ce qu'ont rapporte de cet empereur ce'»* 
lèbre les historiens contemporains, tout ce qu'ont 
dit de lui ses panégyristes ou ses de'tracteurs , tant 
anciens quç modernes, fournirait matière à plu- 
sieurs volumes. Vers la fin du siècle dernier , Tabbë 
de la Bletçrie , membre de Tacadëmie des inscrip- 
tions et belles-Jettres de Paris , en a publié un de 
cinq cents pages , encore y a-t-il omis , à dessein , 
beaucoup de faits et banni de sa critique plusieurs 
particularitéis dont Texamen me paraît important. 
Du reste, son jugement, sur la conduite et sur le 
caractère de ce grand personnage , est , à quelques 

exceptions près ^ aussi impartial qu'ont pu le lui 
L I 


peifAettre sa profession et le tems où il écrivait. Je 
suivrai une marche bien pins abrégée que la sienne , 
mais en m'attachant de plus près aux faits bien 
avérés , principalement à ceux qui peuvent avoir 
été mal racontés , qui peignent mieux le moral de 
cet empereur, on qui sont de oatmv à jeter plus 
de jour sur ses ouvrages. Ce sera le sujet de trois 
chapitres on paragraphes. 

PARAGRAPHE PREMIER. 

Généalogie de f empereur Julien , en remontant jusau'b 
Claude II ; et préeit des événemens historiques 
depuis ce même Claude , jusqu 'a la fin du règae 
de Constantin /". , surnommé le Grand. 

Julien , empereur romain , né h Constantinople , 
le 6 novembre 33i (ère chrétienne), de Juje Cons- 
tance , frère du grand Constantin , et de Basiline , 
fille du préfet Julien (i) , seconde femme de Jule 


(i) Ce préfet Julien, Anicius Juliaaius, était ijso d'une 
des plus anciennes e.t des plas illustres maisons de 
Rome. Un de ses ai>c£tres,fils du jurisconsulte Salvius 
Julianus, et commandant les deux Belgiques, en 162, 
sous Marc-Aîirèle , avait été assez riche pour acheter, 
des soldats romains, la couronne impériale mise par 
euK k un honteux encan. Il est cmnn, dans l'histoire^ 


(3) 

Constance^ porte dans les médailles les noms de 
Flavius-Claudius-Julîanus. Il reçut le dernier de 
Julien , père de Basiline, sa mère ; et les deux 
premiers, de Claude II, empereur de ce nom, 
dont le prénom, Flavius (i) , fut*transmîs à Cons- 
tance Chlore , père de (Constantin , aux descen- 
dant de ce Constance. 

Claude , second empereur de ce nom , Dace ou 
Dalmate d'origine, et qualifié de Dardanien par les 
généalogistes de son tems , fut la souche de toute 
la race constantînienne. Il est connu, dans l'hîs- 
toh-e, par le surnom de Gothigue, que lui valurent 
ses victoires signalées sur les Gètes ou Goths (2) , 


sous le nom de Didius Se^^erus Julianus. Il fut proclama 
par les troupes , et même reconnu par le sénat , l'an 
193 de rère chrétienne; maïs peu de tems après, ce 
même sénat, apprenant qu'il avait de;s concurrens plus 
formidables et mieux famés , lui fit trancher la tête. 

(i) Flaçius. Ce nom avait appartenu à l'une des 
plus anciennes et des plus illustres familles de la ré- 
publique romaine : il avait été porté aussi parVespasien 
et par Tite, son fils, puis par les empereurs de la fa- 
mille de Claude II. Jovien, successeur immédiat de 
Julien, Tavait également adopté. On ne le retrouve 
plus après cette époque. 

(2) Goths, Claude vainquit les Goths , l'an 269 , à 
la fameuse journée de Naisse, où il mit en déroute 
complète leur armée, forte de trois cent \ingt mille 
I. I. 
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alors formidales ennemis de Tempire romain. Pai* 
suite de ses blessures ou fiiti^es de cette guerre, et 
des maladies pestilentielles quUl y contracta , il 
mourut, Tan 270 de notre ère, à Sirmium , eu 
Pannouie , aujourd'hui Srmisck , sans laisser de 
postérité , ipù Oaudio nuUi Uberifuerunij dit Tre- 
bellius PoUion (m Gaud.^; mais il ayait deux 
frères, Tuu Quintillus (i), mort volontairement 
peu de mois après son élection légale à Tempire , et 
digne de succéder à son aine, mais trop faible 
contre Aurélîen , que soutenait la majorité des 
troupes ; Tautre , Claudins Crispus, dont Temperpur 
Claude avait adopté la fille, Qaudia, selon le té- 
moignage de Yopiscus Çin Probo, cap. 3), et qui 

hommes, et submergea deux mille de leurs vais- 
seaux. DeUvimus trecenia viginti millia Gothorum , duo 
milUa nat^ium nursimus. ( Treb. PoUio. cap. via.) 
Zosime adjoint aux Goths, les Scythes, les Hérales, les 
Pences et autres barbares; et il leur donne six mille 
vaisseaux. Mais il mentionne aussi plusieurs batailles , 
dont une des plus sanglantes fut celle de Naisse. Enfin 
il ajoute que Claude II mourut de la peste , qui , des 
camps de Tennemi, avait passé à celui des Romains. 
( Zosiai. 1. I. ) 

(i) Mort volontairement. Le même Zosime nous ap-- 
prend que Qaintillus se fit ouvrir la veine par son 
médecin, et qu'il en laissa couler le%ang jusqu'à ex- 
tinction de vie. 
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était mort avant cet empereur , puisqull n^est plus 
fait mention de lui depuis TéleVation de son frère à 
l'empire. 

L'empereur Constance Chlore , aïeul de Julien , 

« 

étant ne d'Ëutrope^noble dardanien, et de Claudia^ 
se trouvait petit-neveu de Claude II , selon les lois 
de la nature , et petit-fils du même , selon les lois 
de l'adoption. iLe mot nepos^ des Latins, signifie à 
jia fois et indistinctement chez nous, ne^eu, petit- 
neveu eX petU-Jils. C'est pourquoi l'historien £utrope 
a dit , de ce Constl^nc^ Chlore^ Constaniius perJUiam 
(sed adoptivam) nepes.JC3audii fradiiur{Brei^. Hîst. 
rom. 1. IX), 

La généalogie de Basiline ^ mère de Tempèrent 
Julien, n'est pas^ à beaucoiif^ pràs, aussi facile à 
établir que celle de Jule Constance, père de cet 
empereur; car on ignore absolument le nom de 
l'épouse du préfet Julien , mère de Basiline et aïeule 
maternelle de ce ipème empereur. Celui-ci en parle 
dans plusieurs de ses lettres , ainsi que d'un bien 
qu'elle lui avait laissé ; mais il ne la qualifie d^ucun 
nom. Cependant, tout porte à croire que cette aïeule 
de l'empereur Julien, é|iou$e du préfet Julien , des^ 
cendait directement ,^u par alliance , de la famille 
de Tempereur Claude II; et qu'ainsi, l'empereur 
•Julien appartenait , par son père et par sa mère , à 
we race impériale , encore régnante dans les fils de 
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Constantin ; ce qm toute fois ne lui donnait pas des 
droits assures à IVmpire. Car les possesseurs de la 
couronne impériale n'avaient jusqu'alors transmis 
leurs droits à leurs héritiers légitimes, qu^en les 
créant césars, c'est-à-dire en leur donnant un titre 
qui les investissait de l'autorité souveraine après la 
la mort de ceux de qui ils avaient reçu ce même 
titre. Les Romains ne connurent pas d'autres lois 
pour la succession à l'empire ; encore furent-elles 
souvent enôreintes par la vénalité et par la violence 
des légions. La généalogie maternelle de Julien ne 
présente donc pas une question de droit ; c'est un 
simple point de critique , tendant à déterminer à 
quelle famille appartenait Basiline , mère d'un em- 
pereur aussi oélèbre que le fut Julien. Le nom seul 
de Basiline y porté par la fille , semble attester que 
la mère tirait son origine de quelques familles sou* 
veraines de l'empire romain. C'est donc dans une 
de ces familles qu'il convient de «hercher son nom ; 
c'est parmi les femmes dont les époux portèrent la 
couronne impériale , ou dont les parens ^procbè- 
rent le plus du premier trône du monde » depuis 
l'année 270, époque de 4a mort de Claude II» 
jusqu'à celle de la naissance de l'empereur Julien » 
en 33i. 

Dans cet intervalle , qui comprend tout au pl^ 
soixante-six ans, si l'on suppose que. la mère de 
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Basiline vivait encore lorsque sa fîUe mit au mon^è 
Juliea, il est facile, non de déterminer rigoureu-. 
sèment . mais d^ndiquer avec vraisemblance le ncmi 
de la mère de Basiline , aïeule maternelle de Julien. 
Remarquons d^abord que rempereiir Qiude, sur- 
nommé le Gothique, eut plusieurs sœurs ; doni 
une, Cansiantine, vécut: peu d^ années après ^oa 
mariage avec un tribun d^Assyrie* «< Fueruni etiam 
(Claudio) sorores, çuanun utm ConstaniinA notnm 
nupia tribuno Assyriornm mprmus annis dtfedt. » (Tre- 
bellius Pollid, c. i3.) Si cette Constantine ne donna 
pas le jour à la mère de Basiline, elle a pu avoir, 
dans les premières années ^e son mariage avec le 
tribun , une fille à lacpelle elle aura donné son nom , 
devenu dans la suite commun aux princes consan* 
^ins de Claude et à leurs desecndans ; et cette 
fille , si n^est sa mère , aurait été mère de Bs^- 
line , seconde épouse de Jules Constance , père de 
Julien. 

Nous trouvons en outre , au nombre des familles 
illustres de cette époque , Entropie , femme syrienne 
qui eut^ de son second mariage avec Tempereur 
Maximien Hercule , Maxence et Fausta , (dont nous 
parlerons dans la suite) , et qui iiit l'aïeule mater- 
nelle de Constantin le Grand. Cette même Entropie 
avait eu , d'un premier époux , une fille Théodora , 
«onnue da^s l'histoire, et d'autres filles, à l'une 
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desquelles elle aura donné son nom d^Eutropie , oa 
xelui de Constanline, pris dans la descendance de la 
sœur de Gaude le Goiiî^ue. Voila donc une Ëutro- 
pie , ou une Constanlîne , qu^on peut raisonnable^ 
mexïX supposer la mère de Basiline. Joignons à celle 
conjecture, le témoignage des historiens qui nous 
apprennent que la mère de Basiline, était née en 
lUyrie, de parens illustres; or. Entropie, femme 
syrienne, ou selon d^ autres illyrienne^ épouse de 
Maximien Hercule , a du mettre au monde en lUyrie , 
où son mari habita long-tems, une fille mère de 
Basiline. 

II se peut enfin qu^une autre Eutropie , sœm* puî- 
née du grand Constantin, et née comme lui de Cons- 
tance Chlore, (avec cette différence, qu^Eutro- 
pie , sœur puînée de Constantin , naquit du second 
mariage de Constance Chlore , avec Théodora , fille 
de la première Eutropie, c^est-à-dire de la femme de 
Maximien Hercule , au lieu que Constantin était né 
d^ Hélène, femme répudiée de Constance Chlore), 
il se peut , dis-je , que cette seconde Eutropie ait été 
la mère de Basiline , et que Jules-Constance ait en 
second mariage, épousé Basiline sa nièce , fille de la 
sœur de son frèi^e Constantin le Grand , comme il 
avait épousé en première noces , Galla , depuis mère 
du César Gallus. 

Cette dernière supposition me paraît avoir le 
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plas de foûdement : car fiasiline serait alors fille 
d^Ëutrc^ie , c^est-à-^ire de TËutropie née du second 
mariage de Constance Chlore , avec Theodora. Ainsi 
Basili^e aurait été la petite fille de Constance Chlore ; 
pour cette raison Tempereur Constance Chlore 
se serait chargé de Téducation de Basiline. Et en 
effet , Julien nous apprend , dans son Misopogon , 
que Constance Chlore, son aïeul, avait donné à 
Basiline, pour précepteur , Teunuque Mardonius, 
qui expliquait à cette jeune princesse les poésies 
d'Hésiode et d^Homère. Nous apprenons encore 
par le même ouvrage de cet empereur , que 
Julien y fait par lui gouverneur d^Antioche, et le 
même en faveur duquel il pardonna aux Alexandrins , 
le meurtre de leur évêque George , était oncle ma* 
ternel de l'empereur Julien, et par conséquent le 
propre frère de Basiline , mère de cet empereur , et 
le fds du préfet .JuUanus, 

Il suit de tout te qui précède , que Taïeule ma* 
femelle de Julien , aura porté le nom d'Eutropie , 
6u celui de Constantine. Mais quelqu'ait été son 
nom , du moins le lieu de son origine , autrement sa 
véritable patrie, ne peut être révoqué en doute. Ju- 
lien nous apprend lui même , dans sa lettre à 
Thémistius , qu'il avait hérité du patrimoine de 
son aïeule en Bithynie ; il nomme , dans le Miso- 
pogon , les Mysiens , comme étant ses aïevx ; et 
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pour qu^on sache bien de qu^elIe nation il entoid 
parler, il dit que cette nation est située ^ur les bords du 
Dunube , entre la Paeonie (^Pannonie) , et laThrace. 
(Voyez la note sur ce passage du Misopogon, et 
celle de la page 78 ci-après de notre vie de Julien )• 
Or, Strabon et Pline attestent^ que les Bithyniens 
pu Thjniens , occupant une partie de la Thrace , 
avaient très-anciennement porté le nom de Mœsiens 
ou Mpiens. Le poète Claudien dit formellement , 
que les Tfyniens ou Bitfyniens , étaient des Thraces. 
« Thyni Thraces erant quœ mmc Bithynia fertur. » 
Xénophon , au chap. 2 , du 3*. livré de ses helléni- 
ques, appelle du nom de Bithynie, la Thrace bithy-^ 
nienne. Enfin presque tous les auteurs anciens com- 
prennent, sous le nom de Mésie, ou Mysie, laBi- 
thynie, la Thrace, le Pont, la Gappadoce, ITl* 
lyrie, la Dacie, la Dardanie, etc. ,(i); on a déjà 
vu plus haut, qu'Eutrope , père de Constance Chlo- 
re, était d^origine dace, ou dardenienne, ainsi 
que son grand oncle Tempereur Claude /second du 


(i) Uancienne Dardanie était, dit-on, la Samo-^ 
thrace, répondant à la portion d'Illyrie, connue 'phis 
tard sous les noms de Bosnie, Servie. Nessus , autre- 
ment Naissum^ Nissa (Nice), était une des principales 
villes de cette Dardanie et la ville natale du grand 
Constantin. ( Baudran y Dict. ) 
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nom , dont il était petit neveu par Claudia , sœur 
adoptive de ce dernier. 

Suidas et Ptolémée citent une ville de Mysie , con- 
nue sous le nom de Bithynia ou Bithyniwn , et qui , 
de leur tems , s^appelait ClaudiopoUs. C'est la même^ 
dit Bàudran , qu^on nomme aujourd'hui Casiomena, 
et qui avait été ville métropolitaine , ayant sous sa 
jurisdiction 9 Héraclée, Prusia, Hadrianopoli^, etc. 
Alors elle ne diffère point de la ClaudiopoUs , que 
Claude P' av^it fondée , et à laquelle il avait* donné 
son nom. Elle doit être aussi la Qaudiopolis qu'Am- 
mien Marcellin met au n^éme rang que Séleucie , et 
qu^il en suppose très-peu éloignée : ClaudiopoUs 
fjuam deduxit ûoloniûm Cluudius César, (1. 14) 
chap. 8 et 2^) Il la place en Isa.urie ; d'autres la 
mettent en Cilicie. Mais ces vaiiatîons tiennent à la 
différence des noms , ou plutôt de la délimitation 
des provin^s , à diverses époques. On en verra d'au- 
tres ei:emple&} dans les ouvrages de Julien , qui né- 
cessiteront des remarques géographiques à placer en 
notes. Nous dirons seulement ici , que la ClaudiopoUs 
dont il s'agit, n'a aucun rapport avec une autre 
OaudiopoUs de Traûsilvanie , que les Hongrois nom- 
ment Closwar, et les Allemands Clausbourg. 

Voila tout ce que nous avons pu recueillir de là 
généalogie , des ancêtres de Julien, en remontant 
}u$qu'à Claude second. Maintenant, pour ne plus 


revenir sur ces mêmes ancêtres , dont l'histoire se 
trouve liée avec celle des emperems Komains , de- 
pub ce Claude jusqu'à Julien , dernier souverain de 
la race Clandienne , nous allons tracer un précis des 
événemens de cette époqae intermédiaire. 

L'emperenr Claude second , avait outre le prénom 
Flavius , celui à'^uréb'us , auquel , si nous en croyons 
le docte Spanheim , on a mal à propos substitué dans 
quelques monumens, celui de f^aUrius, ou f^alé' 
rianus qu'il ne porta jamais , et qae ne prirent point 
ses descendans, à l'exception de Constantin le 
Grand. Julien aimait qu'on l'appelât Amik, nom 
de Claude II et de Marc-Aurèle qu'il se flattait 
d'imiter , dans sa conduite publique et privée. 

Claude II mourut après deux ans et quelques 
mois d'un règne glorieux ; et les troupes lui donnèrent 
pour successeur , Aurclien , au préjudice de Quin- 
tillus , frère de Claude. Cet Aurélien recueillit le 
fruit des victoires de son prédécesseur , et il triom- 
pha de Zénobie , reine de Palmyre. La durée de son 
règne fut de cinq ans ; et après sa mort , la couronne 
impériale fut déférée à Tacite , descendant de l'his- 
torien de ce nom , qui mourut six mois après dans 
la soixante-quinzième année de son âge. En sa place, 
le sénat avait désigné Florien, neveu du dé- 
funt ; mais les soldats le massacrèrent , et por^ 
tèrent sur le trône impérial Probus, qui six aa^ 
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après fut assassine par sespropfes troupes revolteeiSf 
et qui fiit remplacé par Carus, son capitaine des 
gardes. Ce dernier s^associa à Tempire ses deux fils 
Garin et Numerien , qui vécurent peu de temps , 
ainsi que leur père. 

Après leur mort , Dioclétien , fils d'un esclave 
dalmate, et lui-même esclave d'un sénateur romain^ 
parvenu par ses talens militaires au grade de capi- 
taine des gardes de Numerien , fut salué et proclamé 
empereur par l'armée , en 284 ou 2&S. Environ 
deux ans après ^ il s'aggrégea son ancien ami et 
compagnon d'armes, Maximien Hercule (Her- 
culius), né de parens obscurs à Séfinium, kourg 
de Pannonie. 

Dioclétien n'ei^t qu'une fille nommée Valéria; 
Maximien Hercule eut d'Eutropie , son épouse , 
femme syrienne et aïeule du grand Constantin , un 
fils nommé Maxence , et une fille Fausta , l'un et 
l'autre connus dans l'histoire. Cette même Entropie 
avait eu d'un premier époux , Théodora , dont nous 
allons parler , et peut être , ainsi que nous l'avons 
conjecturé plus haut , une autre fille qu'elle aura 
nommée , soit Eutropie comme elle , soit Constan- 
tine , du nom de la sœur de l'empereur Claude. 

Les deux empereurs gouvernèrent d'intelligence , 
le premier, l'Orient, le secoDd, l'Occident. Dans 
la suite , chacun d'eux s'adjoignit un césar. Dioclé- 
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tien choisit Gralérien, homme rustique {armaiiarius^^ 
et de basse extratîon , qui ne s^ëtdit fait connaître que 
par quelques faits militaires. Maximien Hercule 
prit avec lui Constance Chlore , tenant parlesClau- 
diens , aux meilleures maisons de Rome , fils d^Ëu- 
trope^ noble Ulyrien, et de Claudia^ fiUc de Crispus^ 
firère de l'empereur. 

Ces nouveaux césars répudièrent leurs premières 
femmes. Galérien épousa Valérie, fille de Dioclétien, 
et Constance Chlore quitta sa (^i) femme Hélène^ 


(\^ Relief à mm Helenâ priore uxore^ fiUam Maxi- 
miani Theodoram duxit uxorem y ex quâ posteà sex li" 
beros Constantini fratres habuit. Sed de priore uxore He- 
lenâ filium jam habebat Constantinum , (pii posteà prin- 
csps potentissimûs fuit Hic igitur Comtantimts nahts He- 
lenâ maire vilissimâ^ in oppido Naisso , naius- atçue educ- 
tus, quod oppidum posteà magnifiée ornavit , etc. On 
voit par ces expressions de Tau f eut des Excerpta^ qu'Hé- 
lène , femme légitime de Constance Chlore , mais de 
basse extraction , mit au monde Constantin dans la ville 
de Naissus, de laquelle il sera question dans la suite. 
On voit, en outre, par le même texte, qui est aussi 
celui d'Eutrope, que Constance Chlore, après avoir eu 
Constantin de sa première femme Hélène , eut , de 
Théodora six autres enfans, dont trois mâles, frères de 
Constantin : fait qu'on avait jusqu'ici cm douteux. On 
voit enfin , par le témoignage du même auteur latin 
des Excerptùy imprimés, à la suite du texte d'Ammien 
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mère du grand Constantin , pour s^unir à Thëodora, 
fdle d^Eutropie , seconde femme de Maxîmien , de 
laquelle Théodora il eut, selon le témoignage positif 
d'Eutrope ( 1. IX hist. rom. ) , six enfans , fi'ères ou 
sœm's du grand G)nstantin , nés d^un premier lit. 
Theodoram accepit ex quâ postea sex Uberos Constant 
iinifratres habuiu On nomme parmi les enfans mâles 
( art de vérifier les dates , tom, I". ) , i **. Dalmace ou 
Delmace , père du césar Dalmatius et du jeune 
Hannibalien; 2®. Jules Constance, père du césar 
Gallus et de Tempereur Julien; 3^. Constantin 
Hannibalien I". ^ 

Les trois filles de Constance CUore furent Cons- 
tantia, femme de Licinius, Anastasie, mariée au 
César Bassien (i) , et Entropie , mère du tyran Né- 
potien , SQ&ùr de Constantin-le^Grand. 


Marcellin, que Constance CUore, neveu de Claude II 
par le frère de celui-ci , fut d'abord protecteur , puis 
tribun , et enfin gouverneur des Dalmaties , lors de son 
élévation à la dignité de césar. Constantius dm Claudil 
optimi principis mpos exfratre , protector primùm^ exin 
iribunus , posteâe prœces Dalmatiarum fuit, 

(i) D'autres historiens veulent que ce Bassien n'ait 
jamais été décoré de la dignité de césar, mais qu'il ait 
seulement été un grand capitaine, dont Constantin 
aura voulu récompenser la bravoure , en lui donnant 
Anastasie, sa fille. Cependant on lit; dans l'auteur 
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n ûnpiMte poor rintellîgeocc de ce qoi Ta suivre^ 
de bieo dbtingner deux AnabaUIen, oo Hanni- 
balien , et deux Delmace , qae Tliistolre ne permet 
pas de confoadre, à sayoir, Constanlin Hamii- 
balîen , premier da nom , troisième frère de Cons- 
tantittJe-Grand, et le jeune Hannibalien^ second da 
nom y neyen de Constantin-le-Grand , aatrement , 
fils de Delmace , premier firère do grand Constantin , 
et par conséquent^ firère da césar Delmace; ce qai 
suppose également deux Delmace , le père et le fils ; 
car on vient de voir que Delmace, le firère de Cons- 
tantin , avait eu pour fils^É césar Delmace et le 
jeune Hannibalien. L^une et Tautre généalogie ré- 
sultent évidemment des textes soi vans d'Aurélius 
^'icXoT^fratrisJilium cm ex pâtre Delmaiio nomenjùit^ 
cesarem jussit. «L'empereur Constantijs créa césar, 
le fils de son fi:'ère qui portait le nom de Del- 
mace. »> \ Aurel. VicioT de Cesaribus. ) Et aiUem*s , 
AnnibalUanus Dlematii cesans consanguineus , Ar- 
ineniam. (Aurel. Victor, epitome.) « Et par le tes- 


latin des Excerpta de Constantin y etc., que Constantiif 
avait effectivement désigné , à Licinius , Bassiea , pour 
césar; que Licinius, non-seulement le refusa, mais qu^il 
arma contre son beau - père : et que celui - ci le con- 
vainquit de rébellion et le punit de mort. Constantino 
jubenfe comictus^ et stratus est. 
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tament de rempereiir GHistantin, Hannib^lieii 
irère germain du César Dalmacf , devait avoir en (par- 
tage TArmenie, etc. »» ( i ) Si Ton {Hrëteod qve ce î^nm 
AnabaUien n'ait pas été le frère du C^ar Delnace, 
rien n'empêche de le prendre pour le fik de Con^ 
tantin Hàhnibalien P'., frère du grand Coaslantiq; 
il n^en serait pas moins le neveu de celui-ci , et 1^ 
{HTodie parent du César Ddwace , Dehmiu Ces0n$ 
Gmsaaguinms. Dans les deux h ypotlièses, <hi eM iercé 
de reconnaître deux AnabMîeiii et deux Delmace. Je 
dois observer en dernier lieu , qu'<m lit constamnieiit 
dans les auteurs et monumens anciens, ]>elaiatius4^t 
non Dalmatius. Les médailles ^^oec^ea portent 
également Delmatie et jamais Dafa^abe, cosuBe pp(p- 
vînce romaine : cett^ remar<]pe est 4e Cellarius. J'j 
ajouterai seulement que Zosime écrit oepftemi^eut 
Dalmatius, et <|u'il £siit fsmiaièce^ fi^re de Dal- 
matius. Mais peut-être , faut-il lîre^ «ds^is son -te-^Mf^ 
Cm^aalm , frère de Dalmace^ pneomi* dit nom. 

Nous reviendrons aux deux Dalmace^ et jiux dew 
AjBB&alien, lorsqu'il sera question du ma^&acre de 
la famille impériale , apràs la mçHt du gr^ad 4^^iPA$'- 

lin. Celui-ci aurait particuUèremevt affectHiiuné \%. 
Annibalien, auquel il avait mtffié êf^ fiUe ainé(( 


\\) Mttratori , dans ses Anecieta -gnea , «(te unç 
Jié4»lle de cet Annihalien , roi d' Arménie. 
I. a 
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( tS) 
Cônstantine, et à qui il destinait rAiménie miiieui'iî^ 
Mais achevons d'al^ord Phistoire abrégée des deui 
empereurs Dioclétien et Maximien. 

Peu d^années après avoir désigné leurs successeurs^ 
et déjà dégoûtés du pouvoir, ou pressés par le besoin 
de repos , de rentrer dans la vie privée , ils résolurent 
d'abdiquer ensemble. Cependant , pour prévenir des 
troubles ultérieurs , avant de confier les rênes de 
Pfempire aux deux Césars de leur création , ils vou- 
lurent nommer les futurs successeurs que ceux-ci 
devaient s'adjoindre dans la suite , pour assurer la 
oaix publique. 

Dioclétien avait jeté les yeux sur Maxence , fils de 
Maximien , et sur Constantin, fils de Constance 
Chloré. Mais le fougueux Galérien exerça une 
telle influencé sur l'esprit des deux vieillards , qu'à 
leui* préjudice , il fit nommer pour nouveaux Césars , 
Maximin , le fils de sla sœur , et Sévère, l'un de ses 
protégés , homme étranger aux familles impériales 
régnantes. 

Ce choix étant enfin terminé , les deux empereurs 
signèrent leur abdication volontaire ou forcée, l'un à 
Nicomédie, l'antre à Milan ( i".mai3o5). Dioclétien 
alla finir paisiblement sa carrière en Dalmatie son 
pays natal (i)^ et fixa sa résidence à Salone , ou dans 

' (j) Zosime, liv. ii, assure qu'il ne vécut que trois 


une campagne voisine de cette ville , qu'il orna d^un 
superbe palais et d'un jardin , dont la culture faisait 
ses plus chers délices. Là , ainsi qu'il se plaisait à le 
répéter souvent,, il jouit d'uni bonheur qu^il n'avait 
connu, ni sous le diadème, ni dans le tumulte des 
camps. Ge fut. aussi dans cette même ville de Salone, 
que se réfugièrent dans la suite les faibles empereurs 
Gljcérius et Népos , tous deux détrônés sous Léon , 
empereur d'Orient. 

Dès-lws, Galérien , autrement (ialère , et Cons- 
tance Chloi'e demeurèrent seuls les maîtres de 
l'empire ^ l'un en Orient, l'autre en Occident. Le 
premier, sans doute en vertu d'un accord forcé fait 
avec son collègue , retint auprès de lui comme otage 
le jeune Constantin, fils de Constance Chlore, et 
confia au César. Maximin le gouvernement de la 
Syrie et de l'Egyptç. Constance donna l'Afrique 
et l'Italie au second César, Sévère. 

Le^ historiens ont rendu justice aux excellentes 
qualités de Constance Chlore, qu'ils représentent 
comme un prince juste, sage^ éclairé, économe, 
plein de douceur et de modération. Il fut, dit-on, plus 


ans après son abdication , et qu'il refusa de reprendre 
la pourpre , lorsque Maximien Hercule vînt le trouver 
à Chartres, en Gaule, pour riuviter à défendre le« 
droits de Maxence. 
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jaloux au bonheur des citoyens, que du soin de grossir 
le trésor public. L'eai|>erenr Dioclélîen taxant cette 
conduite d'imprévdyance , avait envoyé , du fond de 
sa retraite , des députés pour lui en faire quelque re- 
proche. Sur-le-champ , Constance fit écrire aux plus 
riches habitans de ses provinces , quHl avait besoin 
d Vgent. Le trésor, fut rempli en peti de jbùrà , et 
le prince en rendit témoins les députés éux-ihéiOies , 
tout étonnés de Timmense quantité d^or et dVgtent 
accumulés pour ainsi dire, en un clin d^déil. « Tout 
ce que vous voyez là , dit le monarque , m^âppàrt(h 
nait depuis long-tems , mais je le laissais en dépôt , 
entre les mains de mon peuplé, Pamour de k&es 
sujets est le plus sûr et le plus riche trésor que 
je puisse posséder. » 

Son désintéressement Pavait fait surnommer k 
pauvre; titre plus glorieux, ajoute la Bleterie, que 
celui de conquérant. Aussi se trouvait -il parfois 
tellement au dépourvu , « que lorsqu'il voulait don- 
ner quelque fête à ses amis, il empiiintàil, iau be- 
soin , Vargenteri^ et lés meublés de liixe. » t& cwh 
àmkis numerosimhus esset epidanium , privàtorùm ék 
argento ostiafim petito\, irivUnia sf e mer r nt w ( EiMrep. 
1. X. ). 

Sw tous ces points , Jidien ^ son petit-fils^ semble 
Tavoir pris pour tanodèle ; mais il fut loin de ^ai^t^er 
ses senlimens religieux. £n effet Constàiice Oilôï^, 


fans prpfç$6|»r ûwiertfmnt U chri^stîaïusme , pri^ 
^ég^^k%i^réi\^m^\fm4çmi^ fhf çmplpîs priés 1^ 

çhrptîwn* ; et #9i« ^Qfitfi ^Ufi fy gumer les priit- 
cîpes de sa religion dsu|§ Ip qkj^ ^ j^pi^e Consr- 
f^Qt» , §q^ filp. Qs}iii-jci , fiprè§ ^voir ecb^ppé , par 
^m fuit? b?Jp4?^ , a» fer a^#/sà^ dp l'epïpejreiir Ga- 
lérien ^ 4u C^^ar y^lèr^, ^la i^t^opyer son pèw 
dam les (?4nl«s, pu ^ se %ent Tua à loutre, se- 
l#n ^p#lf}QÇjS iai)j;ew^ , trèis -.utiles dons plqsieqr^ 
expéii^tîw^. Miii^ les dpw 4wëKu^ Vjljctj(»r et Eu- 
trope assurent pQ^y;efl>ei?t, que CopstanAe QdQtfi 
était déjà mourant à ¥<vk, wAoçletfare (jF^r^ri), 
lorsque son fils îi^j^ Vj jowdre ; et qoje ce derni^, 
priv/é de Tappw de si^i p^e, ne fut .^, pour p^- 
venir ^ T^ei^il^e , ^ue p^r w roi allepiai»d nowpié 


(i) ZpsimÇy historien quelquefois partial 9 est le seul 
qui dise que Constance CMore tC avait point épefusi Hi^ 
lène selon ies lois. Quelques auteurs en concluant qu'Hé* 
lène ne {f|it q«ie la couop^^^e de Coo^i^c^ ; ^ s'^p-. 
pviient , en f utr.e , de l'autorité d'jE^trpjpe , liv. x , es 
oiscuriore matrimomo natus. Maii» ces expre^ions signi- 
fient seulement que Constantin, né d'Hélène et.de 
Constance, était d'un sang moins noMe que les enfans 
nés du même Constance et die Tfaéodora , fille d'£u- 
îropie , seconde femu^ de jMa^ieii Iteccule. ( V^je^ 
ci^es^tts la note , p^ i4* ]^ 
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Erocus. Cependant l'auteur des Excerpta , déjïi cité, 
assure que le jeune prince rejoignit son père à Bou- 
logne , et passa avec lui la mer , pour soumettre les 
Kctes ; qu'il revint ensuite à Yorck, où il reçut les 
derniers soupirs de son père. 

Cette dernière version est plus que probable et 
même tout-à-fait garantie par le témoignage d'Eu- 
mène , auteur contemporain et vivant, pour ainsi 
dire , sur les lieux. Cet orateur rappelait à Cons- 
tantin lui-même présent et auquel il adressait ^n 
panégyrique , « que le pieux Constance Chlore, son 
père , venait d'anéantir h Boulogne sur mer les mi- 
lices et les flottes de la Grande-Bretagne, et qu'il 
était sur le point d'appareiller pour aller subjuguer 
cette île , lorsque son fils arriva inopinément à son 
secours. Ciim ad iempus ipswn^ qiib paie? in Britan- 
niam iransfretabat ^ classi jam çelafacientirepentinùs 
tuus adventus iUuxil. Il ajoutait enfin que presqu'aus- 
sitôt après son entrée dans la même île, Constance 
Chlore, indubitablement accompagné d^ son fils, 
soumit les Bretons aux armes romaines, qu'il fit re- 
connaître Constantin par son armée; et que celui-ci , 
après avoir repassé dans les Gaules , alla jusqu'au- 
delà du Rhin, où il défit les Francs et punit, du 
dernier supplice , deux de leurs rois , Ascaric et Re- 
gaise, qui avaient violé la ]f'dix (^Eurnenii panegyr,y 

Quoi qu'il en soit , après la mort de son père ^ 


Constantin P^, dit le Grand , pour le distinguer de 
ses successeurs du même nom , reconnu enoipereurpar 
ses troupes (3o6) ( i ) , «pousa solennellement Fausta y 
fille de Maximien , mais dW autre lit que ce 
Maxence auquel Galère avait fait refuser par Dio- 
clétien la dignité de Cé$ar^ pour en revêtir Sévère 
et Maximin. Ce même l^axence, co^lme fils de 
Maximien et gendre de l'empereur Galérien^ ap-. 
prenant à Rome l'élévation de Constantin-le-Grand , 
$'y revêtit de la pourpre. Le vieux Maximien, son 
père, ennuyé de la solitude, et en ceU moins sagç 
que Dioclétien, çie tarda pas à veciir partager le 
trôçe de son^fils. Tous deux marchent contre Sévère 
envoyé par Galérien, mettent ses troupes en pleine^ 
déroute, et U forcent à mourir en s'ouvrant les 
vaines (2). Mais dans la suite le père s'étant brouillé 
avec le fils , se retira , tantôt près de Galérien , tantôt 
près de Constantin ; et enfin , après avoir tenté d'asn 
sassiner ce dernier, il fut justement étranglé par ses 


■*"^ 
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(1) Il porte , da;i& les médailles , les noms de Fia-f 
çius , Falerius,, Aurelius y Claudius Cçnstaittinuf, l\ était 
né à Nai;5se, en Daraanie, autrement Illyrie. 

(2) Zosime dit au contraire que Maximien Her- 
cule le fit étrangler aux Trois Taçemes, lieu près de 
Rome ; il ajoute que ce même Maximien, après avoir 
inutilement essayé d'assassiùer Conisitantin, mourut do- 
chagrin et de maladie à Tarse^ 
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ordres, (t par 1^ genre de dupplke qu^on ]ui permit 
de ctioisir. 

Galérien s'associa ponr lors à Tempii^e Licinins 
hdnime de guerre , mais illëtre , cupide , et d*un ca- 
ractère féroce. D'un autre côté, le Gësar Maximîn 
qaî gouvernait la Syrie et l'Egypte , s'y fit proclamer 
empereur. Un certain Alexandre , phrygien de na- 
tion, prit aussi la pourpre à Carthage. L'empereur 
Oalérien étant mort sur ces entrefaites , Licinius et 
Maximin se partagèrent st$ dépouilles. Maxence , 
demeuré seul possesseur de l'Italie , porta ses armet 
en Afrique, fit étrangler Alexandre, et raina Car- 
thage, qui était redevenue l'une des plus belles villes 
du monde. Fier de ^on triomphe et ne mettant plus 
de bornes à son ambition , il traitait avec mépris ses 
(rollègues , et faisait à Rome de grands préparatifs 
cbntre Constantin qu'il regardait comme le plus actif 
de ses rivaux. Celui-ci , après avoir inutilement tenté 
les voies de conciliation, se décida à marcher contre 
hri , à la tête de ses troupes réunies sous l'étendaitl 
appelé Laèarum , auquel il avait , dit-on , ajouté un 
signe en forme de croix, signe qu'une vision lui 
avait représenté comme gage assuré de sa victoire (i). 

On ignore la forme primitive de ce J^atarum. 


MMi«n 


(i) Cette victoire date de la fin de 3 U ou du 
commencement de 3i^.* 
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Dacaûge le croit d^origitie ëtrangère aux armes ro» 
mailles , et il le considère comme un trophée rem- 
porté par les premiers empereurs contre les barbares , 
et dont la forme aura été imitée sur les enseignes 
impériales. Cependant les historiens du tems pa-- 
raissent signaler , sous ce nom étranger aux langues 
alors connues , Tétendart impérial , où étaient tra- 
cées ^ disent-ils, l'effigie de l'empereur et souvent 
aussi celle de quelque divinité payenne y qu'on força 
dans la suite les soldats chrétiens d'adorer* Sozo-^ 
mène, 1, i c. 4* nomme Labormn cet ancien éten-^ 
dard qu'il prétend avoir été transformé par Cons- 
tantin en signe de croix, ou du moins avoir été par 
lui orné de ce signe. Le poète Prudence semble 
aussi faire entendre que le même prince changea le 
Labaium en une sorte d'oriflamme , où était figuré 
le Christ 

Christus purpureum gemmanti textus in aura 
Signabat labarum. 

Ces expressions prouvent toutefois que , dans le 
nouvel étendard de .Constantin, un Christ tissu en 
fils d'or décorait et faisait ressortir l'ancien Labanan 
teint en pourpi-e. 

Malgré ces autorités , nous sommes forcés de 
convsenir que l'ancien Labarum ^ ou étaidart d^ 
Hqmains , ^vaut Constantin , et probablement dès 


(26) 

son origine , avait une ressemblance frappante avec 
la forme d^une croix , et même d^un homme crucifié. 
Je tire cette conclusion du passage ci-après de Mi- 
nutius Félix, auteur qui vivait uu siècle environ 
avant la victoire de Constantin contre Maxence , et 
dont par cela même le témoignage est décisif. Je 
transcris ici le passage en son entier, ne Payant 
trouvé cité nulle part : cmces etiam nec colimus , 
nec optamus. Vos plane (fui ligneos deos consecratis , 
cmces ligneas , ut deonun vesiroTum partes forsiian 
adoraiis ; nam et signa ipsa , et cantabra {i), et çexilla 
castronan, çuid aliud çuàm inauratœ cmces sont et 
omatce? traphœa vestra victricia, non tantùtn sim^ 
pUcis cmeisfaàem , verian et affixi homnis imitantur, 
{Min. Félix, in Ocia^^ , p. 364; édition de Paris, 
MDCV. ) « Certes nous n'honorons, ni ne recher- 
chons les croix. Mais vous qui consacrez des dieux 
faits de bois , peut-être adorez-vous aussi des croix 
de bois , comme faisant partie de vos dieux; car vo& 
étendarts mêmes, vos cantabres et vos enseignes 
dans les camps, sont-ils autre chose que des croix 
dorées et accompagnées d^omemens. Enfin vos tro- 
phées victorieux imitent non-seulement la forme 


(i) Le cantabmm parait être aussi le voile que Ter- 
tullien {Apolag,, cap. xvi) nomme le sipamm ve^if-^ 
lomm. ^ 
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d^ane simple croix, mais encore celle d^un homme 
crucifie. » 

Mes lecteurs me pardomieront cette légère di- 
gression sur une matière encore très-obscure , et sur 
laquelle on n^a produit, jusqu^à ce jour, que des 
données trop vagues. Mais quel que fut Tétendart 
sous lequel Constantin voulut combattre son fier 
ennemi , on sait du moins que le farouche Maxence 
fut vaincu dans cette sanglante bataille livrée preis^que 
sous les murs de Rome ; et que , dans sa retraite préci- 
pitée , il fut englouti dans les eaux du Tibre , par la 
chute du pont Milvius trop chargé de fuyards. Sur un 
théâtre plus éloigné de Rome, Lîcinius et Maximin 
poussaient Pun contre Tautre la guerre à outrance. 
Ce dernier succomba et finit ses jours par le poison. 

Constantin avait donné sa sœur Constantia, en 
mariage à Licinîus.' Mais la création du César Va- 
lens par ce dernier , brouilla sérieusement ensemble 
lès deux beaux-frères, qui après s'être battus op di- 
verses rencontres, sans résultat décisif, stipulèrent 
enfin un traité de paix , dans lequel , d'un commun 
accord , ils destituèrent Valens , et nommèrent trois 
césars à sa place, Constantin le jeune et Crispus, 
tous deux fils de Constantin-le- Grand , et Licinien, 
fils de Licinius. Cependant la haine des deux rivaux 
était mal éteinte. Plus tard Constantin fut , pour 
âifferencç de religion , provoqué à un grand combat 


(rf) 

terre et par iwr , ^arpia «Tabofd ses joan CB le fé- 
iloisânt il b tomSbbmk prme, et le fil wumnr dans 
b suite ^ contre b M do traité qallank bîlavee 

çebss ôeâsus e$i^ (Kairop. hisL L X). 

lUsté sed nialtreda oKNide ,ct proCessant oiiirerte* 
ment depuis lonç^tems b religion chrctieimf , Gmds* 
tantin-le-Grand , vers Tan 33o, choisit, dans le 
canal dn Boq[»1iore , b bel emplacement de rancîenne 
fiysance , pour y constroire b noûYcUe rille qa'ît 
appeb de son propre nom , Constantmeple , et qni 
deirint b capit^e de Tempire d^Qrient. P^ un df 
ces caprices singnlier de b fortune, qni se joue des 
choses humaines , il se trouve qu'un premier G>iis- 
tantin filsd^Hélèoe, première femme de G^nstance 
(Jhlore , fonda cette grande méln^pob ; et qu'en Tan 
1 453 de b même ère chrétienne , et soos iin dernier 
Constantin y îA% d'une autre Hélène , Êoit Tempire 
d'Orient , dans iSt même ville de Goiiust^iHiipople , 
après une durée de 1 1 23 ans. Ce rapprocbanent 
n'avait point échappé à notre Michel de Montai- 
gnes. On lit , dans le premier tcHne 4e f^ essais, 
pages 3o8 et Sog de l'édîtlon de Parit», xygS; 
M Constantin fils d'Hélène , foi»da l'empire de Consr 
tantinople , et tant de siècles japrès , Consf^in fii$^ 
id^une antre Hélène , b finit )^. 


(29) 

De cruék malheurs domestiques, pour ne paft 
dire des crimes atroces , souillèrent le palais et 
le règne du gr^ind Constantin. Par ses ordres , le 
cësar Crispus , ne de Minervine , première femme 
ou plutôt concubine de ce même Constantin; 
( ex concubina Minérva. Aurel. Vict. p. 388 ) , Ca- 
lomnié par Timpératrice Fausta, est sacrifié sans 
ins^niction de procès , et meurt par le poison ^ à 
Vàgt de vingt-cinq ans , chéri et regretté du peuple , 
des courtisans et des troupes. iSa marâtre , dont la 
perfidie avait été mise à découvert, &t étouffée par 
la vapeuip des bains chaufïés à Texcès. Constantin 
fit tuer encoire ^ sabs qu^on en sache la cause ^ son ne- 
veu Lîcinien 4 peine âgé de Amu ans (i ), disent la 
plupart des historiens. Lui-même enfin , sentant ap- 
^cfaeïr la fin de sa carrière , désigna pour lui succé- 
à Tetaipk'e > ses tix)is fils , Constantin 11^ son aîné , 
Constance et Cotistànt ; et apiiès avoir confié son tes^ 
tament à un préti^è ou évéque arié^ > d^nt il reçut , 
diCHOâ , le baptême , il moutut dabs ÂrhjrOne, mai- 
son de plaisance voisiné àt I^icomédie , âgé de soi- 
xante àmx ans, et en ayant régné prèsd^ trente-deux , 
si ikovts en croyons le premier Aurélios Victor, (de 
Ceituibus^ p. 3S2t^ é^it. de Yogel ). Le second Auré- 

r ---■■■ ■ w -■ - - .■ 

(i) Zoâme , <c^«B<ltiit^ le ftk égé 4e via^jt aas, 
(Uy. II.) 
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lîus Victor , ( epitome , p. SSg ) , le fait mourir à l'âge 
de soixante trois ans, après en avoir re'gné treize 
seul; Eutrope auteur plus exact, et Gassiodore, à 
l'âge de soixante-six ans ^ et dans la trente et unièiàe 
année de son règne. 

On assure que sa mort avait été présagée par une 
coiiiète {cian id ieirum sidus regnis, çuod crinitum ço- 
cant^ portendisset ; (AureL Vict. de Cesaribus); cir- 
constance qui pourrait servir à mieux préciser la 
date de cet événement qu'on rapporte d'ordinaire 
au jour delà Pentecôte, 22 mai de l'an 33 j. Les 
docîtes auteurs de V Art de vérifier les Dales^ le font 
mourir âgé de 63 ans , deux mois et vingt-cinq jours ^ 
après un règne de trente ans, neuf mois , vingt-sept 
jours. 

Constantin ayant le premier des anciens maîtres 
du monde , embrassé le christianisme , il n'est pas 
étonnant que les chrétiens en aient presque fait un 
saint. Par une raiion contraire , l'empereur Julien ^ 
qui ne voyait en lui qu'un transfuge de la religion 
de ses pères , ne l'aura probablement pas jugé sans 
quelque partialité; et il le maltraite en effet, ou le 
tourne en ridicule dans sa lettre aux Athéniens , dans 
sa satyre des césars , dans son Misopogon, et ailleurs. 
Mais pour ne pas induire en erreur ceux qui liront 
mon précis histotique, je ne rapporterai que les té- 
moignages d'auteurs moins suspects. Eutrope, eom- 


(3t ) 

temporain de Constantin , partageant le règne de ce 
prince en deux époques, « le dit comparable aux 
meilleurs princes, dans la première, et aux plus mé- 
diocres dans la seconde (qu^on serait tenté de croire 
la plus heureuse et la plus brillante) » ; vir primo 
impemiempore^ optimis principibus^ idtimo^ mediiscom' 
parandus. Ce jugement est assurément très-modéré. 
Mais voici un portrait moins flatteur, tracé de la 
main d'un autre historien son comtemporain ; ( sex- 
tus Am'el. Yict. epiiom.), undè proberbio çulgari; 
Trachala decem annis prœstaniissimus , duodecim se-- 
çuentibus annis latra^decem nomsi/nis pupillus ob pro^ 
fnsiones immodicas nominaius. Ce qui veut dire en bon; 
français :<c il fut un parfait comédien, pendant les dix 
premières années de son règne ; un brigand durant 
les douze années suivantes , et un pupille dans les 
dix dernières, à cause- de son luxe et de ses profu- 
sions immodérées si : le seul mot qui puisse embar- 
rasser le commun des lecteurs , dans ce texte de Vic- 
tor, est celui de Trachala qui ne se trouve dans au- 
cun autre Lexique, que dans le Glossaire de Dut 
cange, où l'on voit que Cédrenus, historiographe 
grec , donne l'étymologie du sobriquet Trathala , 
donné à Constantin, du mot grec trachelos^ col ; parce 
que ce prince avait le col très-long, les épaules 
larges , et qu'en un mot il était de prestance et de 
taille I à jouer un rôle. 
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Pour moins s^écarter de la vérité , on peut j^ësa- 
tner que G)nstantin eut de grandes qualités ^ nms 
qu'il donna aussi dans les plus grands travers. Si 
Ton oppose à la critique d' Aurélius Victor , de Zo- 
sime , et en général des historiens pajens , les sufîra- 
ges flatteurs despère^e l'église et des écrivains chré- 
tiens, il est juste de tenir compte aussi de Topinion de 
quelques poètes et orateurs chi'étiens de cette même 
époque , ou très-peu éloignés , qui n'ont pas eu une 
idée fort avantageuse de la moralité de ce prince. Par 
exemple , Sidoine Apollinaire de fsunille impériale , 
et évéque de Clermont en Au^rgne, louant dans 
Sécundinus son ami , la justesse et l'utilité de ses sa- 
tyres , les compare à celles que le consul Ablavius , 
(i) composa contre l'empereur Goo^ntin vivant , 

(i) On cite encore parmi les victimes de la omauté 
de Constantin, cet Ablavius, préfet du prétoire, et collé- 
gue du consul Bassus, en 33 1. Le P. Petau, dans ses 
notes sur les ouvrages de Julien, semble partager celte 
opinion. Cependant , il dit plus clairement ailleurs 
( pag. 212,1 part. liv. 6. Rationar. temp, ) qn*avec la 
famille impériale , c'est-à-dire avec Jules Constance , 
Dalmace , Anabalien , etc. , furent aussi massacrés , à 
rinstigation , ou par connivence du jeune empereur 
Constance, le patricien Optât, sous un prétexte antérieu- 
rement allégué par Constantin , et Ablave , préfet du 
prétoire; ciàn his etiam Optatus patricius nth^ etebCons- 
tantino excogitato titulo , et' Ablavius prœfecéus prœiorw 
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et qu'il fit placarder secrètement à la porte du palais 
même. Ul rrdhi non Jiguratius Constantim domwn 
vitamgue videatur vel pupugisse versu gemello consul 
AblanuSy vtl momordisst disticho tali^ ctàmpalatinis 
foribus appensoi 

<f Saturni aurea secla quls requiràs? 
» Sunt hsec gemmea, sed Neroniana. » 

Quia scilicet prœdicius Augusius U$demferè iempo^ 
tibus exiinxerat conjugem Fauiiam calûrebalnei,fiUum 
Crispum fiigore veneni (C, sidon, A poil. epistoL Ub. V, 
ep. VIII. ) ;• et dans la lettre suivante, le même pieux 
évéquê taxe , par une sorte dLdsAonom^At, Constantin 
d'inconstance , Constantino inconstantiam. Ce jeu de 
mots rentre naturellement dans le sens du proverbe 
rapporte par Fliistorien romain que nous avons cité 
plus hauti 


irucidati. Cette dernière version cadre mieux avec le 
récit d'Ennape , portant que Sopàter , disciple de Jaiii- 
bliqàe , eut là tête tranthée à Constantinople , pat 
Tordre de Constantin, et d'après les insinuations d'A- 
blavius, préfet du prétoirCi Eunape est ici d'accord 
avec iZosime , qui att^ribue à Tempereur Constantin le 
meurtre du préfet Ablavius et du patricien Optai. Zo- 
sime ajoute que la dignité de patricien était de la créa- 
tion de Constantin , et qu'elljp donnait an titulaire la 
préséance sur les préfets, 

I. 3 
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PARAGRAPHE SECOND. 

Précis des évinemens depuis la mort du grand Cms- 
to////Vi. — Education physiçue et morale de l empe- 
reur Julien, et ses exploits jusqu'à son élévation au 
trône impérial. 

Par testament écrit, dît-on, de sa main, le grand 
Onstantin avait partage Tempirè entre cinq princes 
de sa famille. Constantin second , l'aîné de ses fils , 
aurait , par les dispositions de cet acte de der- 
nière volonté , gouverné les Gaules , l'Angleterre et 
l'Espagne. Constance , son second fils , aurait régné 
en Orient et compté dans ses domaines l'Asie, fa 
Syrie et l'Egypte. Constant , le plus jeune des trois , 
aurait possédé FlUyi'ie, Tltalié et rAfi[*ique. Au 
césar Dalmatius , ou Delmace son neveu , il avait 
destiné la Thrace , la Macédoine et l'Achaîe ; et enfin , 

son autre neveu, Anaballien ou Hannibalien, se- 
cond du nom y que nous avons signalé comme fi-ère 
du César Dalmace, et que d'autres prétendent fils 
de Constantin Annibalien , firère du grand Cons- 
tantin, devait avoir, à titre de royauté, la petite 
Arméûie, le pont et la Cappadpjce, dont Ce'sarée , 
ville capitale de celte demièi-e province, eût été le 
lieu de ^ ré^idcînce. Rien n'indique qu'il ail été Êiit 
mention, dans ce testament, de D^lmac^ père , de 
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Constantin Ànaballieu , ni de Jales Constance , tous 
trois fi'ères de Constant tn-k- Grand , mais issus de 
Théodora, comme le remarque Zosimê, en «joutant 
que , dans ce pafrtage , Constantin n^âvîait eu ëgard 
qu^aux enfsms qu'il avait et» de Timpératrice Fatista^ 
Après la mort de ce premier prince chrétien , lel 
soldats j excites sans doute par- quçTqu'agent seclret 
de l'un des plus prdches hë^ritiers du tràne, toassa^^ 
crèrent impitoyablement tous tes memfbreîf plus élôi- 
gnés de la famille, dont le sexe et Tâgé 'pouvaient 
porter cmibragfe aux trois fdà de l'empereur déftmt. 
Parmi ces malKeureuses vidJimés , JuKen désigne , 
dans son manifeste aux Athehietts ^ ses mx cousins , 
qui l'ëtâient égakitient de Constance; à savoir, son 
frère aîné (i) , dont le tiom et même l'existence n'est 
pas autrement conmie dans l'Histoire ; son père Jules 
Constance , et son oncle paternel , qui l'était aussi 
de l'empereur Coilslatice. Ces neuf princes succom- 
bèrent ainsi sous le fer des assassins ; et en nous re- 
portant à la généalogie de lafamille Constantinienne , 
telle que nous l'avons établie, pages 4 ^t 5, dupa- 
ragrs^be premier, d'après les historiens du iems et 


(i) Ce frère était né noir de Basiline (car Julien dit, ^ 

dans son Misopogon, que sa mère n'eut pas d'autres 

fils que lui ) , mais de Gall% , première femme de Jules 

Constance, père de JuHen. 

3. 
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aussi d'après les auteurs de larl de vérifier les datcÉf 
nous sommes forcés de comprendre, au nombre des 
princes assassines alors, ceux dont il nVst plus 
parle depuis cette fatale époque, à savoir : Cons- 
tantin Uamoiibalien , premier du nom , Delmace 
père, et Jules.Constance, tous trois frères de Cons- 
tantin-le-Grand : eji.putre, le désar Delmace fils^ 
surnommé jF/0piW ClaUdm,, et le jeune Ânnibalieo, 
ou Hanabaliapus , frère du Cé^ar Dalmaee, selon 
Aurélius Victor , ou si Ton veut, fils d^Anniballîen 
premier; et enfin le jrère aîné de l'empereur Julien. 
Jules Constance avait épousé en premières noces 
Galla (i) , dont il eut Gallus dq>uis césar, un autre 
fils, duquel Julien 'atteste Texistence et la fin tra- 
gique; et aussi , une fille nommée Gonstantia , qui 
fut Tépouse de l'empereur Constance avant Eusébie. 
Après la mort de Galla, il épousa Basiline, mère 
de Julien. Rien ne prouve qu'il ait eu de celle-ci un 
autre fils , frère aîné de Julien : quoique Julien l'ap- 
pelle son frère aîné et qu'il déplore son funeste sort, 
il ne dit point que ce frère fut du second lit.* Tout 
doit faire présumer, qu'il était du premier : car les 
autres enfans de Jules Constance, c'est-à-dire, 
Gallus et Julien , n'ont été épargnés , que parce que le 


(i) Cette Galla était la sœur de Céréalis et de Bufm, 
annoblis par le consulat. 
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premier était pi'csque mourant , et le second, d'un 
âge trop tendre , pour être un dangereux compé- 
titeur ; il n'avait que cinq ans. 

Il est pénible pour Thistorien , d'être forcé à re- 
monter h la cause motrice de cette horrible muti- 
lation de l'auguste famille impériale (i). Mais le 
flambeau d'une critique juste, doit éclairer ici le ju- 
gement de la postérité ! 

Constance, depuis empereur, qui se trouva sur 
les lieux de cette scène sanglante, et qui présida aux 
funérailles de son illustre père, fut justement soup- 
çonné de l'avoir permise , ou même provoquée. Mal- 
heureusement pour ce prince , vanté à l'excès par 
quelques pères de l'église , Temperem* Julien, dans 
son manifeste au sénat et au peuple d'Athènes , le 
charge nommément de ce* crime; et scm témoignage, 
ne se trouvant démenti par aucun auteur contenu- 
porain mieux instruit, est ici du plus grand poids. 
Eutrope , il est vi-ai , se contente de dire , que Cons- 
tance toléra,* plutôt qu'il n'ordonna de tels massacres; 

(i) J'ignore par qu'elle fatalité ces sortes de raassa^ 
cres figurent si souvent depuis, dans Tbistoire du Bas- 
Empire , et semblent être devenus familiers aux nou- 
veaux maîtres ou sultans de Constantinople , malgré 
la différence que le tems , les mœurs et la religion ont 
pu et dû mettre entre les Grecs d'alors et -les Musul- 
mans de nos jours. 
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Consiautw pairueh suo sinenie pofir/s çuam juhente^ 
Mais, Ammîea Marcellln et Zoslme les lui imputent 
cle la manière la plus formelle. Saint-Grégoire de- 
Natianze, ardent panégyristç de ce prince, loin de 
chercker à le disculper de ces meurtres , assure 
seulement , qu'il s'en repentît au lit de la mort. Et 
enfin, Saint- Athanase , homme véridique et coura- 
geux , cité par les savans auteurs de VArt de vérifier 
les dates, accuse ouvertement Constance; son 
crime doit donc passer pour un fait historique suf- 
fisamment démontré. On en ven^a encore d'autres 
preuves dans le texte des ouvrages de Julien. 

Quoiqu'il en soit, on parvint à soustraire à la fu- 
reur dés soldats ou à la faiblesse et à la timidité 
ombrageuse et sanguinaire de Constance, les deux 
orphelins^ neveux du grand Constantin, Gallus et 
Julien, qu'on cacha dans une égKse de Nico- 
médie , dont Evisèbe était évêque. Peu de tems après, 
les trois fils du aéfunt empereur se mirent d'un 
commun accord , en possession des provinces res- 
pectives^ que leur avait assignées le testament de leur 
père ; et ils se partagèi*ent en outre , les tristes dé- 
pouilles des césars Delmace et Anaballien. 

Cependant , peu d'années après, Constantin l'aîné 
des trois fils , mécontent de son Ipt , voulut empiéter 
sur celui (Je Constant son frère , et prit les armes 
contre lui , mais il fut tué dans une battaille déci-r 
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sîve , et son corps fiil jeté dans les eaux de VAlsus, 
On cite dans lePéloponèse, un fleuve nommé Alsus 
<m Aha. Mais Eutrope (L. X.) et Aurel. Victor 
{epitome) dësig^e^t un autre Alsa ou An^a , daiis le 
Toisinàge d'Aqmlée*; obinmeatus gui est projectus (jue 
in fimiufti eut nmrkm Alsa est, non longe ab Açuileia. 
Après sa mort^ Constant s^empara- des états du 
vaincu , sans que son autre frère eii revendiquât au- 
cnne portion. 

Dès que Constance , devenu empereur d'Orient , 
en vertu du testafmént de son père , et par arrange- 
ment avec les deux autres princes, eût découvert Ta- 
syle où avaient été cachés Gallus et Julien, il relégua 
en lonie, le premier, âgé de treize ans et d'une santé 
misérable; il confia le second, beaucoup plus jeune» 
à Eusèbe , évéque de Kicomédie , pour que celui-ci 
lui fît embrassef l'état ecclésiastique . et dians cette 
vue , il le priva provîsoirehient de tous ses biens , à 
l'exception peut-être , de ceux de sa mère ou de son 
aïeule , dont il lui rendit plus tard quelque portion. 
Cependant, il lui nomma pour précepteur, Mardo- 
nîus , Scythe de nation et eunuque , dont Julien , le 
père de Basiline avait, dit-on , assez bien soigné les 
études pour le mettre en état d'expliquer à sa fille, 
Hésiode et Homère. Cet eunuque fit mieux encore, 
il conduisit pendant quelques années son jeune 
élève à l'école des meilleurs maîtres , où son goût 
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et son application lui obtinrent des progrès ra- 
pides. 

Julien avait atteint sa qnatorzièiiie année , lorsque 
Fombrageux empereur le relégua lui et Gallps son 
frère aîné , dans le château fort de Macelle , au pied 
du mont Argée, en Gappadoce, assez près de Césarée. 
11 les y retint pendant six ans , comme en prison, 
ainsi <jue le raconte assez au Içfpg Julien lui-même, 
dans son manifeste au sénat et au peuple d* Athènes. 
Toutefois^ Saint-Grégoire de Kaûanze assure 
qu^on leur y laissa des maîtres , qu^on les forma sur-» 
tout , à tous les devoirs du christianisme ; que même, 
ils furent ordonnés lecteurs^ et qu^ils en exercèrent 
depuis les fonctions, dans Téglise deMcomédie. 

Vers cette époque. Constant, le dernier des 
frères de Constance , iiit attaqué dans son palais 
d^Autun, et tomba en fuyant sous le poignard 
d'un des satellites du tyran Magnence. Celui-ci, 
homme féroce, avait ou;*di cette trame dans les 
Gaules, pour s'y faire reconnaître eppereur par les 
troupes ; il en açit , dit-on , dç la sorte , à l'instigation 
de Constantine, fille du gi*and Constantin. Cette 
circonstance , quoique rappoitée par un auteur peu 
ancien , n'est pas dénuée de vraisemblance. L'em- 
pereur Constance, frère de cette princesse, l'avait 
rendue veuve du César Annibalien ; et il la retenait 
s^uçrès de sa. personne pour mieux la surveiller. On 
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peut donc la ^apposer ennemie jurée de Constance cl 
disposée à lui susciter des embarras : et plus proba-^. 
blement encore , Cpnstantia son épouse , la propre 
sœur de Gallus, eut part à celte instigation. En 
même tems , Népotien , dernier neveu de Constantin, 
pai' Eutropie , fille de Théodora épouse de Cons- 
tance Chlore , prit la pourpre en Italie, où il fut lue 
avec sa mère, en voulant surprendre Rome qui 
s'était déclarée pour le nouveau tyran ]V[agnence. 
Enfin , dans cette conspiration générale, Vétranion, 
ancien commandant des troupe^ romaines en Pan- 
nonie , poussé secrètement par Constantine , venait 
de s'y faire proclamer empereur , et fût devenu un 
dangereux rival , s'il ne se fût bientôt raccommodé 
avec Constance , qui lui donna de riches* propriétés 
en Bithynie , où il mourut paisiblement. 

Dans ces circonstances alarmantes, Constance, 
seul héritier légitime et possesseur de l'empire, 
sentant le besoin d'im nouvel appui , jeta les yeux 
sur Gallus dont il avait épousé la sœur, et il le créa 
césar , le i5 mars 35 1 , lui donn^ pour femme Cons- 
tantine, veuve d'Hannibalien , et l'envoya pres- 
qu 'aussitôt après résider à Anlioche , en qualité de 
gouverneur d'Orient. 

Cette nouvelle dignité de Gallus, et la fortune 
dont elle était sans doute accompagnée, durent jeter 
quelque lustre sur son jeune frère Julien, avec qui 
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H' avait tonjours vécu dans la plus franche cordialité. 

« 

Julien eut donc la liberté de retourner à Constan- 
tinople , pour y continuer ses études : mais il nVut 
pas celle de fréquenter l'école du fameux Libanîus , 
sophiste rhéteur qui était revenu de Nicomédie, 
dans la nouvelle capitale de Tempire. Constance 
voulut même que le jeune prince y écoutât de préfé- 
rence les leçons d'Écébole , chrétien de bonne foi , 
selon quelques auteurs, ou singeant, selon d^ autres, 
le christianisme (i), et n'ayant au fond d'autre re- 
ligion que celle dit souverain. Chaque jour, l'jeu- 
nuque Mardonius conduisait son docile élève à 
l'école de ce sophiste , et à celle d'un antre , nommé 
Proaerésius , aussi chrétien , avec lesquels Julien 
entretint constamment des relations amicales , ainsi 
qu'on le voit par les lettres qui nous restent de 
lui (2) , et qui déposent en faveur de sa tolérance 


(i) Socrate historien, par fois suspect , peut avoir 
raison quand il dit ( lîv. 3 ) : « Le sophiste Écëbole était 
toujours de la religiôp des empereurs. Sous l'empire de 
Constance ^ il fit semblant d'avoir un zèle merveilleux 
pour révangile ; sous Julien , il parut excessivement 
attaché aux superstitions païennes; enfin, après la mort 
de ce dernier , le christianisme étant remonté sur le 
trône , le sophiste ne manqua pas de reprendre la pro- 
fession de chrétien. 

(2^ Voyez la seconde lettre à Proserésiitè dans k 
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religieuse, puisque ses maîtres, devenus ses araîs, 
avaient une autre croyance que la sienne. Ses pro- 
grès résultant d'une capacité naturelle et d'un tra- 
vail assidu , sa modestie et son affabilité , et les es- 
pérances qu€ faisait concevoir au peuple de Cons- 
tantinople son mérite naissant, réveillèrent la jalousie 
de l'empereur , qui lui intima les ordres, ou de se 
retirer à Nicomédie (poui-vu qu'il n'allât point y 
entendre Libanius alors de retour en cette ville) , 
ou d'établir sa résidence en quelqu' autre lieu de 
l'Asie. 

r 

Ecébole, son principal instituteur, reçut donc 
de lui le serment d'obéir à la défense impériale , de 
ne pas voir Libanius. Julien ne la viola point en 
effet , même pendant ses excursions en Asie ; mais il 
se procura , et sauvent à grands fixais , tous les ou- 
\Tages de ce rhéteur dont il fit sa lecture favorite. 
Les lettres qu'il lui écrivit, avant et depuis son 
avènement à l'empire , respirent un enthousiasme , 
ce me semble, assea^ peu fondé; car je suis tenté de 
croire que Julien , malgré ses lumières, fut dupe de 
sa prévention, et qu'il se déguisa, en faveur du 


dernier volume; voyei aussi la longue lettre à The- 
niistius, où Juliea se donne pour disciple de Proaeré- 
sius. On sait qu'il eut , en outre , pour mai^e Ni- 
coclès le grammairien , originaire de Lacédémpne. 
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paganisme que professait Fauteur, les défauts assez 
saillans de son style , et la médiocrité de ses concep- 
tions. On en pourrait dire autant de Testime exa- 
gérée que cet empereur eut pour Jambliçue (^i), 

La lecture d'Homère que Julien savait par cœur ^ 
et quHl cite à tout propos dans les discours et dans 
les lettres qui nous restent de lui , avait enflammé 
son imagination. Uavidité de tout savoir le porta à 
fréquenter les philosophes payens qui avaient le 
plus de célébrité, ceux surtout de la secte plato- 
nique. Les platoniciens d'alors mêlaient à leurs 
dogmes beaucoup de pratiques superstitieuses , 
d'initiations , de mystères, et de cérémonies occultes ; 


^-f- 


(i) Eunape qui sans doute avait bien lu les écrits 
de ces deux philosophes , met Jamblique de Chalcis 
beaucoup au-dessous de Porphyre, pour le talent ora- 
toire. Quant à Libanius , il assure que le style de ses 
déclamations est tout-à-fait faiblf, ou plutôt mort et fans 
âjne. Il le trouve plus éloquent dans sts épitres et autres 
ouvrages. Je dois prévenir, en outre, que le Jamblique 
de Chalcis , dont Eunape vante principalement les lui* 
racles et les opérations magiques , ne peut avoir vécu 
au tems de Julien, qui vit à peine ^désius, disciple 
de Jamblique et propagateur de sa doctrine. Ce Jam- 
blique était mort avant le règne ou dans les premières 
années de G>nstance. Le Jamblique de Julien n'est donc 
pas le plus fameux de ce nom. Je parlerai de lui dans 
la XXX:iF\ letlre At inM^n, 
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ils avaient une théologie à part , un culte secret et 
magique , où se faisaient des sacrifices , des évoca* 
tions, en un un mot, des prodiges que les chrétiens 
attribuaient aux démons , et quHls avaient en abo- 
mination. Cependant il ne faut pas croire, sur la foi 
plus que suspecte de l'historien Théodoret et de 
Saint- Grégoire de Nazianze , que jamais Julien , ni 
les Platoniciens qui Tendoctrinèrent , quoiqu'^on-^ 
nés à la science de la divination et des augures, aient 
alors cherché, dans les entrailles des victimes hu- 
maines , la. connaissance de Tavenir. Aucune suppo- 
sition ne serait plus gratuite , ni plus étrangère aux 
mœurs et à la philosophie de Julien. L'abbé de la 
Blclerie (p. 35i ) se borne à douter de la réalité de 
ces faits horribles , et rapporte , sans les réfuter , 
les bruits vagues qui se répandirent après la mort 
de cet empereur , « qu'on trouva , .dans la ville de 
Carres ( où en effet ce prince avait passé et sacrifié, 
selon sa coutume ( comme le dit Ammien Maivel- 
lin ) , avant d'entrer en campagne contre lés Perses , 
des coifres remplis de têtes , des puits et des égouf s 
pleins de cadavres , et dans un temple de la lune de 
cette même ville , une femme dont le ventre avait été 
ouvert. ». 

4 

Bonanû(i), confrère de l'abbé de la Bléterie, à 
(r) Avant Bonami ^ Soldas ayait bien défini les dif- 
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rÂcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , parle 
plus judicieusement de ces prétendus sacrifices san- 
guinaires ^ dans un de ses deux mémoires dont les 
exti*aits sont imprimés au septième tome de la col- 
lectiôn desdits mémoires; il réfute les calomnies 
par lesquelles des auteurs mal instruits , ou préve-* 
nus, ont cherché à flétrir la mémoire de Julien , eh 
» Taceusant d^moir égorgé des vicihnes humaines , pouf 

} y lire dans r avenir. Il prouve que cet empereur phi- 

losophe, queJamblique et tous les autres Platoni- 
i ciens , dont nous aurons occasion de parler , se li- 

vrèrent>ffectivement à 4a magie tkéurgiçue : mais que 
s cette magie n'avait dans ses procédés comme dani3 
son but , rien d'opposé à la philantropie 6t k k saine 
morale , rien qui ne tendît au contraire à rapprocher 
Fhomme dfe la divinité; qu'enfin on a confondu 
mal'Sepropos cette première magie, avec certaine 
magie goétiijae, c'est-à-diiTé par enchantemens et ma- 
lifices , si bien décrite par les poètes anciens , et dansf 
les opérations de laquelle Icd sorciers ou magiciens , 
n'inv^oquaient que des génies malfaisans , pour nuire 


féren tes espèces de magie et de goëlîe;et Louis Vives, 
qui Iç cite dans son commentaire du X*^. livre , chap, g 
de la' cité de Dieu , par S. Augustin ( édit. de 15*52) 
distingue parfaitement la magie innocente des autres es 
pèces, <te n^gies malfaisantes. 


/ 
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à d^autres hommes, et commettaient des craautës 
analogues à celles qu'on vient de rappeler, mais 
qu'on ne peut raisonnablement mettre sur le compte 
de Julien qui les détestait franchement. 

Ce prince se peint au naturel dans ses écrits. C'est 
là qu'il faut étudier son caractère et sa physiono- 
mie ; il y rend compte lui même de son initiation , 
de ses visions nocturnes , des prétendus miracles dont 
il se dit témoin , des sacrifices et cérémonies par les- 
quels il prétendait découvrit ce qui lui arriverait 
un jour. Tout y décèle sa crédulité , Isa curiosité , sa 
superstition extrême 4 son attsfchement invincible au 
paganisme , comme étant la religion de ses pères : 
mais on n'y trouvera rien qui puisse le faire soup- 
çonner des sacrifices barbares dont il s'agit. • 
' Julien avait vingt ans , lorsqu'il parcourut pour 
s'in^ruire , les principales villes de l'Asie mineure. 
L'élévation de son frère lui donnait un crédk , que 
sa fortune 'et ses espérances devaient angmenter. Il 
nous apprend éans sa lettre à Thémîstius, qu'on 
lui avait restitué à cette ëjwque , le patrinioine 
de son aSèide (i). Les' philosophes de ce pay^ 


' f 


(i) Julien ne la nomme point , et à défaut de do- 
cumens positifs, on ne peut fprnier que des conjecturés 
sut la famille à laquelle elle appartient. ( Voyez p. 5 
et sttiv. , ^h de Julien: ) 
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durent donc, non seulement Taccueillir, uiab lé 
flatter. 

Lui méoie témoigna le plus grand empressement 

i 

à les visiter , à les consulter, et à recevoir leurs le- 
çons. Il se Ha d'amitié avec Porphyre, et avec le se- 
cond Jamblique. Il alla trouver à Pergame , le phi- 
losi^phe Ëdesîus chefs-des Platoniciens , et successeur 
du fameux Jambliqujs de Chalcis. Ce philosophe 
rimbut de sa doctrine ;abstraite , renforcée de théur- 
gie. Il lui conseilla dç se faire disciple d'Eusèbe et 
de Chrysanthe^ qui enseignaient alors dans cette 
mca)e ville , et d'aller e^nsuite se^perfectionnnr auprès 
de Maxime d'Ephès^ qu'il lui vanta , comme Thommè 
le plus parfait dans lés sciences, occultes. Tous ces 
«personnajges s'étaient distribué leurs rôles, pour 
nneijix circonvenir l'esprit du jeune Julien. Eusètc 
fit semblant de vouloir dégoûter celui-ci de la magie 
de Maxime ; c'était pour lui inspirer le désir d'en 
savoir davantage. En. effet ]e jeune prince prit la 
route d'Ephèse^ et se ^eta dans léseras de ce Ma- 
xime , qui lui pronostiqua , dit-on , l'empire , lui fit 
vpir des prodiges^ et, lUtiitia dans les mystères, lut 
et un certain Théodore, que Julien, devenu empereur, 
nomma à un pontificat , et auquel il écrivit la soi- 
xante troisième lettre. ' 

Dans ses courses en Asie, ce prince ne se borna 
pas à y chercher de l'instruction, il y répandit amssi 
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des libëralités , et des bienfaits de plus d'un genre, 
Il disait au philosophe Themistius , dans la longtie 
et sage lettre qu^il lui écrivit , n'étant encore que 
césar. 

» Tous n'ignorez pas ce que j'ai fait en lonie , 
» pour un étranger que je connaissais fort peu : je 
» parle de ce sophiste dont je pris la défense, contre 
» un homme auquel je tenais par les liens du sang, 
» et plus encore par ceux de Tamitié. N'ai-je pas 
» voyagé, pour rendre , service à mes amis? Vous 
» savez avec quel empressement je volai au secours 
» de Garterius. JTallaî solliciter en sa faveur Ara- 
» xîus notre condisciple , sans en avoir été prié* 
» Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés, de- 
» puis mon retour, lorsque je fus rappelé en Phry- 
» gie , par les intérêts de la vertueuse Arété , c[ue 
» des voisins injustes voulaient dépouiller de ^s 
» terres; et je fis ce second voyage , n'étant pas en- 
» core rétabli d'une indisposition que m'avait cau- 
» sée la fatigue du premier. » Enfin nous voyons , 
par un long firagment de sa lettre à un pontife payen , 
avec quelle effusion de cœur il prodiguait les au- 
mônes , non seulement dans le tems dont nous par- 
lons , mais lors même qu'il était réduit à un très- 
mince revenu. 

Quoiqu'il en soit, la popularité de Xalîen, le cas 
qu'on faisait de son mérite , et par-dessus tout sa 

I. 4 
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prédileclioïl pour le paganisme , qui était encore la 
religion des hommes dç lettrfîs et à,ts pUilo^opl^s/ 
celle du sénat et du peuple roipain , celle enfm dont 
rancienne capitale ornée de temples fanieux et ou- 
verts au public , faisait encore professiop . tout , en 
un mot semblait annoncer la ppssibilitç de rpnverseï: 
le gouvernement établi , et la fapilitç cjyie trpuver^i^ 
Julien , d'abolir le christianisme iong^^teip3pei:sécuté, 
protégé sous le seul règne, de Constantin, et. divise, 
du t^ms même de ce prince, par Parianisme (pie 
soutenait à force ouverte, Constance son successeur. 
La cour de ce dernier en fut justement alktn^ée. 
Julien y avait sans doute d^â cor];espQndaQcç& se- 
crètes, ou bien il en fut dîrecteçieo^ informé par, 
rimpi^ratrice Eusébie, sa prqieçtrice. Djès-lors il 
changea de, tactique , et poi^r faire taire les. bruits 
aifi^quels sa conduite avaij:, d^mé lieu, il revint à 
Nicomédie , se fit ton^d^ les, ch^xeo;!^ à la mamèi-e de$ 
moines, disent Secrate et Sp^pm^ne , r^rit les fonc- 
tions de lecteur dans régl^,e , et pf ij^ sur les toia- 
beaux des, saints martyrs. Cette métamorphosa su- 
bile en imposa à la cour dç^Cpost2\]^e^ pu, da moins 
suspndit les effets de^ la, m^^^y^eillance des çourtisai^^, 
Elle trompa même son propre fr^e le césar GallQ39 
qui, plus feimedans la religion chrétienne^^r qu'il 
croyait que son aîné avj^t abs^ndounée ,. djéputa vers 
lui son t^ologiçn A^tius , arieij^PjiS^ouf^ dgpuî^ 
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é^rèqûJd tîtolaire', lùàiâ saris adcmsîègè. C^ A<âuxd\ 
tronvant'Jtilien Uwê etf apparence à tous le3 exer- 
citfis de là piété, erifiil son rapporta Gallus, cjul 
ciTit devait féliciter son frère par une lettre qui se 
trbtr^' âàns^là 'collection de celles de Julien. 

Les courtisans de Constance étaient également ta* 
târt?ssé& ikl^mùtt les deux frèires , potir jouir de tout 
crédit aopf es du faible empereur, (|ut en effet se lais^ 
sait ^ gouteraer ip^* ses eunuques. Mais Forage 
éelata d^^borà si:ur le césar Gallus; dn profôa d»' 
quekjaes a^iltages qise ce jeune prince venait de 
reaiporter v «fl» sur un parti de Jtrift iet dé Syriehs ré- 
Vak& , ou'sur qtiélques bri^ds et autres barbares 
soocbyés pQtf*'la ¥fitéê , potn^ exciter la jalousie de 
Tempereor. Ob eflq^itoitna aussi quelques réponises 
doreg de Gsdh») aux représetitàtioti£( contre les or- 
gkâ.de sa conr^ci Ton exagé^ des traits cruel^ dont 
il est iîibsk de r^etidre , mais qui appartenialîent 
plutôt à $a feume Censtantme , qu^ Ammien Mkt^ 
ceiU& traite ebefifet de Sfé^èjr', et qii'il atcuse dV 
voir^poi^ s09marf àr prétendre' à rempirt. Eiifiii' 
l'eiB^cv^ff^ décidé -à4é stcrifer-, twmja àéa^ agtils 
pQij^tctitfft dW^i M«ftf/r (1), dans 'lesquels oA' lut 


^j» 


(i) Le cpiate Donirtieii^ M neui' dé Coastaifce, 
avait sommé le césar de se rendre ep Italie; il fut 
massacre quel^pesjaoïs^apcis avec le questeur MontiuS| 
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supposa , pour Tattirer en Occident , le dessem d^al- 
1er visiter la cour de Milan, et d'y revoir son bien- 
faiteur. Parmi le.s courtisans qui tramaient pi*ès de 
Constance la ruine du césar , Zosime nomme D jna- 
mius et Picentius de basse extraction, et Lampadius 
préfet du prétoire. 

Si quelque chose peut excuser le nouveau crime 
politique commis par Constance, c'est quVn effet 
Gallus avait ^ par sa dignité et par le noHibre des 
troupes dont il disposait, assez de puissance pour 
opérer un soulèvement ; et que , s'étant une fois ré- 
volté , il eût pu être assez bien secondé par le génie 
habile et entreprenant de Julien , car les deux frères 
s'aimaient très cordialement ; mais le premier était 
incapable de monter un coup et de le soutenir. Ce- 
pendant l'arrivée du message de l'empereur, son beau- ' 
frère, l'avait beaucoup inquiété; il ne partit même; 
qu'avec répugnance, et d'après les promesses flatteuses 
d'un certain Scudilonyan nom de l'empereur. A peine 
fiit-il éloigné d'AMioche, lieu de sa résidence , qu'on 
cessa de le traiter avec les égards dus à son rang. 
On empêcha (jueles troupes , qui se trouvaient sur 
sa route , eussent avec lui la moindre cèmmunica- 
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paf le peuple. 6alhi$, qtti n'était point étranger à cet 
' événement I deviit mieux en prévoir les suites. 
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tlon. On diminua peu à peu, sous divers prétextes , 
sa garde et son cortëge. 

Mais lorsqu^il fut arrivé dans Gonstantinople , oa 
-affecta, pour le rassurer, de lui donner une ombre 
M de liberté , dont il profita en effet pour assister aux 
^ectacles et pour se livrer à ses plaisirs , jusqu^à ce 
^ue les derniers, ordres de Constance fussent enfin 
parvenus. Aussitôt d'autres agen§ secrets, au nombre 
desquels étaient Léonce, Lucillien, l'eunuque Eu- 
sebe, chambellan de l'empereur, Apodème (i), 
Pentade (2), d'autres hommes plus obscurs encore 
dont parle Ammien Marcetlin, et enfin Barbation 
(lesquels péx^rent plus tard et presque tous d'une 
manière désastreuse ), pressèrent son départ en 
toute hâte ; et sur la route même , on accéléra sa 
marche forcée, sous prétexte que son beau -frère 
était impatient de le revoir, et l'attendait d'heure 
en heure. 

« Cependant on le fit descendre de sa voiture , à 

> 

(1) Cet apodème eut, au dire d'Amm. Marcell. 1. XV, 
ç. I ^ la lâcheté de rapporter en trophée la chaussure 
du malheureux prince victime, à Constance^ et de le 
félîîcit^ de ce meurtre comme d'un triomphe égala celui 
remporté par son maître sur Vétraiiion. 

(2) Ce Pentade est sans doute différent d'un autre 
Pentade que Julien députa depuis vers Constance, pour 
lui donner avis de son élévation à l'empire. 
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Pet tau, sur le Drave, dit Ammien Jtf^ceUîn (^rf 
Petobionem Noricarum, lîv. xiv, (xi); delà, après 
qu^on Teut dégrs^dé et.dëpouillé de la pourpre^ on 
le transporta sur joxiê jsimple charge , en Istrie y 
près de la ville désola, où nous apprenons guVvait 
auparavant été tçls à mort le césar Crispus , fils de 
Constantin* En ce mçme lieu fut décapité Tinfor- 
tuné Gallus , né en Toscane d^ Jule Constance et 
de .Galla,5œur de C^réalîs et de. Rufiin, honorés des 
dignités ^c ptéfet et de cbj^ul. » S^ femme Cons- 
tantine avait expiré en Bithynie peu de tems avant 
la sanglante catastrophe de sqo mari , et sur la roujte 
même de Milan, pu e^le se rendait £n toute hâte, 
dans Tespoir de fléchir Tempereur Constance. 

Julien écrivit depjiis aux Athéniens , dans le ma- 
nifeste déjà cité, que le malheureux prince, son 
frère, fut exécuté, sans avoir été entendu, et sans 
qu^il lui fût permis de se disculper des crimes sur 
lesqueli^ on mptiv^it soi> arrêt de .mqrt. Plusieurs 
historieos modernes , tels que Tillemont , la Bleterie , 
les auteurs de l'histoire universelle, etc. , nomment 
FJanone, Flanimone, Fianorit ou Fione, comme le 
lieu dç la Dalmatiç , où , splon eux , fat décapité le 
cpsar (îal|us. Socrate dit §i|>isfi!^t ( L a , c. 35 ) qu'il 
suhit son arrêt dans Fila de Flanone ; mais Cellarim 
soupçonne que l'écrivain grec a fait ici , par eireur , 
dç. cettç Flanone x^t île , 04 que la t'ianone connue 


\ 


(55) 

par Piine , est»là même ville qu*Etîearie le géographe 

kp|)cile ^ifàH6Aè, ou PAI^dAe, H ^rt'fl place pr^s 

de rîle d'Absyile, stiirla mer A'dtîatîqtie. îlîe fàî- 

isârt àMrefoiife paAïe cle rfflyrfe , âùtiretoéûl liîlbùrhîé 

{¥l6t., 1. 2,c.5). D'ailleurs là vffle de Pola, en 

Istrie , ëtait , sous les empereurs Auguste et Imere, 

la demîèi^ dfe lllâîie. Or la vfflé de ^eltau , sur le 

Brave , ttié paràîssaht *plus 'âàns là aîrectîon de 

Pà\si , que celle *dé Hànbhe , }è jprefere , cônime plus 

fidèle, le técil défifflé d'Àttiiôrén, mifeuk k portë'e , 

par èdti service teîîîtaïr'e , dte connaître ces lieux. Àti 

teste la dîistâttcè de cetîé ^larioné, \ ft)là, ne pou- 

vaît être longue , ^ iiôU^ eti croyons Cellài-iùs déjï 

cite , et Charles Élienùc , lequel dît à Particie PrUa- 

noiiei (ydpuli ) sic àiâi ai opptdo Pnlano , tnter JPo- 

lùih càlohlûm et ïéâderarn. Pour ne h en laisser à 

déslrtt stit cette fcîrcdnsiancé , voici. le passage de 

Fl'ortiS (jtil prbiive qiié , de son teins , on coiiioiidâit 

là Libiirilie aVec î'îlljrrje : tltfru seu jUbumiy sud ex- 

{reVr&s Àlpiuih faêitihùs ùgimt inkr Ârsîam Titiumtjue 

jlutAdh , loUgissirûè per ioïum Aàrîam maris htius 

éffii^L Ainsi la Lîlbûmiè de Flbrué doit être llstne 

d'Atiimièii Màrcelliii. Eii effet Cellarius liomme 

ïlànèiiè comiiie étant la secoiidè ville de là Lilmrnie ^ 

et 11 Jjlàcè le |)ayë des îtbrîquës èWrë le t)anûbe et 

lès Alpes iïôrîqiies. iToutèfoîs ces âivisîons ou dé- 

no^ttations teiTitorialès opt varié sous dés ribgnes 
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difTerens. C-est pourquoi Hme (L ^, c. i8 )Êdt de 
Trieste une colonie vénitienne distante de 23,ooo 
pas d'Aquilée , tandis que Ptolçmée ( 1. 3 , c. i ) en 
fait une colonie de Tlstrie ; mais ces observations 
sont peu essentielles dans révénement que je viens 
d'exposer. 

Le meurtre du césar Gallus semblait devoir en- 
traîner celui de Julien. La même jalousie du prince 
rég^nant, le même système de calomnie de la part des 
hommes vils qui abusaient de son pouvoir , le dan- 
ger de laisser vivre un jeune prince, intéressé à faire 
valoir ses droits, et à venger les mânes d'un frère 
tendrement chéri, toutenunmot paraissait présager 
la ruine prochaine du dermer rejetopi de Jules G)n6- 
tance. Aussi ful-^il d'abord arrêté par les satel- 
lites du tyran , promené de villes en villes et livré à 
leur discrétioq , pendant sept mois , en attendant des 
ordres définitifs. Conduit enfin à Milan, où résidait 
le monarque indécis, le captify passa plusieurs autres 
mois entre la vie et la mort , ne sachant qui l'em- 
porterait , ou Àe l'impératrice Ëusébie, qui voulait le 
sauver , ou des couftisans qui avaient juré sa perte. 

Pendant ces tristes épreuves, Julien eut assee 
d'adresse et de constance pour ne laisser échapper 
devant ses lâches espions^ aucun mot, dont la.calomnie 
put profiter , aucune plainte sur le sort de son mal- 
heureux frère. Mais en même tems , il se garda d'im- 
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puter à ce dçrnier aucun tort, quoiqu^on essayât 
tous les moyens ie .ramener à cette vile délation , 
par laquelle sans doute, on cherchait à Timpliquer 
dans les prétendes griefs imputés au prince défunt, 
si inhumainement sacrifiée Julien peint lui-même ses 
çraelles angoisses , dans sa lettre à Thémistius , dans 
son manifeste aux Athéniens , et dans son panégyri- 
que de l'impératrice Eusébie {Flavia Aurétià), 
seconde femme de Constance , issue d'une famille 
consulaire. # 

Eusébie obtint enfin, pour le jeune prince, une 
première audience , où il se disculpa de vive voix , 
devant Tempereiur qui lui en promit une seconde. 
Mais Teunuque Eusèbe , qui avait tout pouvoir sur 
Tesprit de son faible maître , craignant Tasoendant 
de Julien , fit différer cette audience , et l'écarta en- 
suite indéfiniment , jusqu^à ce que Timpératrice , ne 
voulant plus compromettre son crédit , demanda et 
obtint pour son protégé , la permission de retourner 
en Asie. 

Pendant qu^on faisait les préparatifs de ce voyage, 
Julien se retira prudemment de la cour, et séjourna 
dans la petite ville de Gômeen Italie. Au bout de 
quelques jours, Tombrageux C^mstance , plein de la 
pensée que Julien comptait beaucoup de partisans 
en Asie, et se souvenant d'ailleurs, que cette contrée 
avait été le théâtre de la puissance de Gallus , ré- 
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Voqua la permission qn'il venait d*accorâér ; et ce- 
pendant , par les cdriscife d*Eiisâille, le jetme prince 
ireçBl Tordre de pai^iser dans la Grèee. Crftait pré-^ 
cîsément ecttè terre clàsisiqtie dés sciences, qn'îl 
aarait choisie hii-n*eine ponr le lieu de son eicil , 
s'il fen avait été le ttiaître ; et sans donte Tîtapëra- 
trice avnft bien devise sa pensée. 

Avec quel plaisir il vola vers la 'célèbre ville 
à^ Athènes! Avec quel empressement il visita les 
hommes 9e lettres, les savans et les philosophes 
payeûs ! Il j fil la connaissance particulière du pon-- 
tîfe d^Eléusîne, qu^on disait èite plus profondé- 
ment versé que Maxime , dans la "ïhéurgie , et dont 
la science prétendue flatta singulièrement la curio- 
sité superstitieuse du iléophyte. De ce çôlé^ saînt 
Grégôîf e de Naiîaiize , qui se trouvait pour lors 
dans Athènes , dût observer soii faible el ses travers ; 
mais îl ne lui rend aucune justice (i) dans ses ha- 
iimguès , où tout prouve que là prévention ne lui 
fit voir , en Julien, que Tapostat , et non lé jprince 


(i) Gë (}iii ôte toute Irroyance âû témoignage du 
saint prélat , c'est qjàii poisse rinjnstite de son achar- 
nement contre la personne de Julien , jasqu'à lui re- 
procher sést défauts naturek f et à le peindre comme un 
mànsire prêta ramier îaterre , parce que , dit-il , ses épaules 
étaient hautes , è'û tclé brùnlâfite , et ses yeux hagards , ek. 


(59) 
juste, écl;iiré, doue des rares qualités (^e ses coft- 
temporains , même chrétiens, et la postérité., n^ant 
pu lui refuser. Du reste , Ja lihéologie abstraite de 
Julien sûr le dieu soleil, sur la tnère des dieux, etc. , 
thécdogie .dont 90s lecteurs pourront se foire uae 
idée par notre traduction ^ ne permettent pas de 
douter qu'il n'ait que trop mis à profit les, leçons 
de Maxime et du pontife d'Euleusine, 

jV peine Julien avait-il passé un an dans cette 
retraite chérie , que des ordres de Constance le rap- 
pelèrent à la cour de Milan, Cet empereur, regret- 
tant *de ji'avoîr point d'enfans mâles , tourmenté 
enfin par les remords de ses crimes (i), et d'ail- 
leurs influencé par les conseil? de T impératrice Eu- 
sébie , son épouse, avait résolu de conférer au jeune 
prince la dignité de césar , et de l'opposer aux bar- 
bares qui ravageaient impunément la Gaule. Julien 
était trop bjen servi , par son illustre protectrice , 
pour ignorer l'intention de l'empereur; mais l'exem- 
ple trop récent de la chute de son firère Gallus lui 
fit envisager sa future promotion comme un arféi 
de mort. Il se résigna cependant à la volonté du 
ciel, et après s'être prosterné devant la statue 
de WBnerve , poitt* se rendre favorable cette déesse , 
■ ■ ' I 1 ■ , . ■ • . .. 

( I ) Crimes. Voyez la lettre ou manifeste de Tempe-r 
reur Julien aux Athéniens. 
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il sVIoîgiia , quoîqu^à regret , de la ville d^ Athènes , 
et il prit la route de Milan. 

Sa lettre aux Athéniens nous apprend qu^il se 
logea provisoirement dans les faubourgs , et peut- 
être même hors de l'enceinte de cette résidence impé- 
riale ; et que de là , il con*espondait avec £usébie ; 
il la conjurait, surtout, d'obtenir de l'empereur, 
son époux, la permission de retourner simple par- 
ticulier en Asie , où il avait été élevé et qu'il re- 
gardait comme sa patrie. Mais enfin l'impératrice 
triompha de la cabale des courtisans ennemis de 
Julien, à la tête desquels était toujours l'ennuque 
Eusèbe , chambellan de l'empereur. La nomination 
du nouveau césar fut^ résolue : elle eut lieu , avec 
la plus grande pompe , au grand contentement des 
soldats et du peuple , le 6 novembre de l'an 355 , 
sous le consulat d'Arbétion et de Lollien. Constance 
lui fit épouser Hélène , la plus jeune de ses sœurs ; 
et l'impératrice Eusébie lui fit présent d'une riche 
bibliothèque qu'il emporta avec lui dans son expé- 
dition des Gaules, et dont il se montra depuis si 
reconnaissant dans le panégyrique qu'il fit de cette 
princesse : ici son éloge est dicté par le cœur. Mais 
on n'en pourrait dire autant de ses deux autres ha- 
rangues en l'honneur de Constance , commandées 
par la politique ou par des ordres supérieurs : il est 
forcé d'y déguiser le meurtre de sa famille , au lieu 
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qu^ll le lui reproche ouvertement dans son mani- 
feste aux Athéniens , par lui écrit , lorsqu^il avait 
à défendre , contre ce beau-frère , sa vîe et sa di- 
gnité. 

Constance, en décorant Julien de la pourpre, 
ne se départit jamais des soupçons injustes, ni de la 
prévention qu'il avait contre ce jeune prince ; et de 
leur côté les comtisans ne renoncèrent point à Pes- 
pérance de le perdre dans l'esprit de leur maître , 
comme ils avaient perdu le césar Gallus. L'empe-. 
reur, sous prétexte de composer la maison du nou- 
veau césar, ne laissa auprès de loi cpie quatre de 
ses officiers domestiques , dont deux étaient encore 
en bas âge ; le troisième était Evémérus , son biblio- 
thécaire , et le quatrième Oribase de Pergame , son 
médecin. En l'envoyant combatti*e les barbai*es qui 
ravageaient la Gaule et qu'il y avait appelés lui- 
même, pour embarrasser le tyran Magnence, il ne 
lui conféra point le conunandement en chef de 
l'année; il en revêtit des généraux qui lui servaient 
d'espions, et qui , sous main, travaillaient à faire 
échouer toutes les entreprises du césar. 

Julien, âgé pour lors de vingt-trois ans, partit 
de Milan le i*'. décembre ^55 , traversa les Alpes 
avec une escorte de trois cent soixante soldats, 
reçut , sur sa route , les honneurs et surtout les ap- 
plaudissemens unanimes des peufdes , et arriva au 
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caaip de Antenne (i), en Dàtipliînë ^ vers la fin du 
méHie mois. Il y passa l'biver^, occupé à étudier 
Part de la gueiTC, bien nouveau pour lui ; mais il 
avait de bons livres , et consultait un petit nombre 
d^hommes expérimentés, bons militaires et sages 


(i) Il serait difficile d'a$sigiier aujonrd'hitt , outre 
Vienne et Paris, les autres lieux où campa i 'armée àa 
césar, pendant le long séjour qu'il fit dans les Gaules; 
je citerai pour exeni{)le , un de ces lieux , désigné par 
Sidoine Appollinaire , écrivain A^et rapproché dii tems 
dont il s'agit pouf en savoir concerté la-tradiiion. Ce^ 
pieux évéque de Clermottl e» Auvergne', écrivait donc 
à son ami Mauruse^ Ep. XIV, 1. 2 ) : <c Je présume que 
tu séjourneras au bourg de Viol , bourg connu sous le 
nom de MàrHïdj au siècle dernier , à cause du campe- 
ment) (tes légions de Julien , dans ThiVer. »» là pagd Kïo- 
luaçeifsi qui maritaiis ctstate^ citeriort Vêcitatus ^tpropêar 
hybarna Ugiûnumjuliamrum ) suspicer dinium^ rmo- 
raturum; (jub loci cum tibi feras yinea,è$ty etc. Ce Vio-^ 
luacensrs pagus , Ou selon Etienne Fioluascemis , doit 
être Fiol en Forez , Bafi Languedoc , ou Vibley-Mo- 
ripon^ o« VJoiey^Vîltette , diocèse de Lyorf. Eh effet ; 
puisque Julien eui;pln^ dhise foils un camp k Vi^ne , 
il |)eut aviïir aussi campé à Viol-, on à Viôley^, arec 
une partie de ses légimisc On voit encore les restes 
d'un autre camp romain àNérac, l'ancienne Néris ^ 
près Mômtiuçon , en Bourbonnais. Ce dernier camp était 
comui avauit Juli^ni' mats il peut aussi avoit été' octupé 
paiî^i^iies légiMi,.de<cet;eniipeff^lri( 


MMHMHÉHII 


J 


(63) 

acUQÎxystt^ateurs.Il n^écoutait point Us fl^tte^rs^; i\ 
aimait la justice^ ejt se plaisfai^ à la reii4Fe ^ t(Hft$.; il 
réglait ses. dépenses et fai^it tous ses efforts pour 
dégrévç^ le; peuple 4'inip4il$ (ï) ; il vivait avec une 
exti ênie sobriçté , et même durement ; il dormait 
peu , et partageait tout son, teips entre la lecture ^ 
la. correspcmdance avec ses amis, et les affaires adr 
mi^istràtiv^s ; brave daos les combals, sage dans 
les conseils , voilà des quittés que ne lui dîsputc- 
reot pas ses ennemis^ tojit en condamnant son aver- 
sion ponr k christiaaÎÉP^'9 ^oa affectation de phi- 
Ipsophia cynique, et son attrait pour toutes les 
superstitions pajennes. 

Les Gaules étaient alors dans Tétat le plus déplo^ 
rable. D^s barbares, que les historiens du tems 
npmment Ahmmni^tl que Ccnnstanee avait aj^ell^ 
d'«^de,là du Rhin , pour les opposer à Magnence ^ 
avaient ruiné (piarante-cinq villes , beaucoup' de 
bourgs et de forteresses , étendaiâii , aidés des 
fi*ancs et. de quelques autres peuples , leurs ^vai^a-^ 
iioos sur 4Ëvei:;ses cont9ée&, où paraissant à T^n^o^ 


(i) Ammîen Marcellin raconte au long la dé£euse q^e. 
Ji^lten.prit din pei^le des Gaules, contre les vexations 
de Fiorentius , préfet du. prétoire^ protégé: par Cons- 
tance. Foyez lei passages 1. XYI, c. 5; 1. XVII,!. 5, 
ti 3; 1. XVIII, c. i ;çoji(ez,aufsi JnV^^n^ ep..3ÇVI|. 
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yisie, ils enlevaient les hommes, les bestiaux, les 
grains et tout ce qui tombait en leur pouvoir. 
Julien partît de Vienne , comme il le dit lui-même ,' 
à Tépoque où les épis e'taientdéjà avancés, pour aller 
porter la guerre dans le propre pays de ces barbares. 
Il arriva dans Autun, le 24 juin 356, passa par 
Auxerre, Troies, Reims, et traversa la Loraine, 
continuellement harcelé par les barbares qu'il at- 
teignit enfin, et battit complètement à Brumat (Bro- 
comagum) (i). Sa victoire lui ouvrit le chemin de 
Cologne , ville qu'il releva 4||6es ruines ; les Francs, 
étonnés de ses exploits , conclurent avec lui une trêve 
qui lui donna la facilité de venir passer l'hiver à 
Sens , où il fut investi et assiégé pendant un mois , 
par les barbares, très-supérieurs en nombre, sans 
qu'il reçût aucun secours de Marcellus, généralissime 
de la cavalerie , qui avait son quartier dans le voisi- 
nage de cette ville. 

Pour cette fois, le crédit de l'impératrice Eusébie, 
bien informée sans doute ^ pai* le césar, ou par ses 
amis , fit déférer à Julien le commandement en chef 

(i) On ne voit pas que dans cette première campa- 
gne , le nouveau césar ait passé le Rhin. Il se peut , 
cependant , que ses soldats aient fait des incursions au- 
delà de ce fleuve. Mais il parait ^ par les témoignages 
de l'historien Amm. Marcell. , qu^il passa ce fleuve à 
différentes fois, ainsi que nous U verrons* 
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tles aimées ; et Marcellus fut remplacé par Sévère , 
guerrier capable et plein d'honneur. La campagne 
suivante de 3^7 > devait s'ouvrir sous de meilleurs 
auspices. Uempereur en avait tracé le plan d'assez 
bonne foi ; par ses ordres , Bai4)ation à la tête de 
vingt-cinq mille hommes , devait se porter sur le 
Haut-Rhin , tandis que Julien , avec son corps d'ar- 
mée, s'avancerait à sa rencontre pour mettre l'en^ 
nemi entre deux pièges ; mais ce Barbatîon connaissait 
trop bien Constance pour coopérer à là gloire de 
Julien; il crut mieux' sei'vir son maître, en tra- 
versant toutes les opérations du nouveau césar; 
il se iGt battre, brûla les vaisseaux et fcs vivres 
destinés à la subsistance de Tarméé , puis retourna 
chargé d'opprobres, calomnier le jeune prince à 
la cour. ^^ 

Il fallut à Julien, tout le courage et toute rhabi- 
leté, dont il fit preuve, pour se tirer du mauvais pas 
où l'avait engagé la trahison de Barbation^ et sur- 
tout pour reprendre l'oÉfensiv^ et remporter de» vic- 
toires sigillées , dont Tbistoire a consacré le sou- 
venir^ et que nous sommes encore forcés d^admirer 
aujourd'hui. Avec de faibles moyens , et en dépit de 
paitfe.obstacles^ le jeune héros fit des prodiges de va-* 
leur^ et exécuta deamanœtivres comparables à celles 
des plus grands capitaines de l'antiquité. Il en avait 
écrit lai-mémc lea détails ; ci l'^jpi ne p«ut trop re^: 
I. 5 
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gretter la perte de ses mémoii'es , qui n^auraient pas 
été sans doute moins curieux pour nous , que les 
commentaires de César. 

Les Alamans, fiers de la défaite du corps d^ar- 
mée commandé par Barbation , crurent se débarras- 
ser plus facilement encore de celui qui était sous les 
ordres du jeune césar. Ils avaient rassemblé une 
armée de 35,ooo combattans, sous sept de leurs 
rois, dont Chnodomaire ' était le chef principal. 
Celui-ci envoya des députés sommer Julien et ses 
troupefi de sortir du pays qui leur avait été donné , 
disaient-ils, pai* Tempereur Constance, pour les 
engager k faire la guerre à Magnence , et pour les 
dédommager des frais de leur facile expédition contre 
ce tyran. 

Julien, qui n'avait pif^lus de i3,ooo soldats, 
retint les députés , de peur qu'ils ne donnassent avis 
de sa faiblesse , et marcha contre l'ennemi. Il l'attei- 
gnit à quelques lieues de Strasbourg, lui tua 6,000 
bonmies sur le champ de bataille , et massacra un 
plus grand nombre de fuyards qui se précipitaient 
dans le Rhin, ^^urmi les prisonniers se trouva le roi 
Chnodomaire , que le césar traita avec beaucoup 
d'égards , et qu'il envoya , sous escorte , à l'empe- 
reur Constance. Celui-ci le fit transférer à Rome , 
où il mourut. 

Cette victoire signalée fut annoncée officiellement^ 
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par G)nstance. ^ tout Tempire; mfti^ sai;is <ju€> 
dans le rapport , il fiât dit un seul mot de Julien , 
tïint le monarque et sa cour se plaisaient à mortifier 
le jeune césar, et à tefuser toute espèce d'hotnmage 
il ses talens militaii;es. Julien , après avoir conclu une 
trêve de dit mois avec les baf'bares , repartit pout 
son quartier d'hiver, au commencement de* décembre, 
rencontra un parti de six cmis Fiançais , où France 
{Franiones)y qui ravageaient les bords de la Meuse. 
Ib se réfugièrent dans deux forteresses voisines- de 
re fleuve ; et au bout de deux mois ^ ils furent con- 
traints à se rendre à discrétion. C'était la première 
fois qu'on avait pu faire prisonniers des hommes de 
cette nation : ils avaient coutume de se défendre jus- 
qu'à la mort qu'ils préféraient à l'esclavage. Le 
césar renvoya ces braves à Constance , qui les in^ 
torpora dans les troupes de l'empire ; lui-même 
revint achever l'hiver de 358, à Paris, qu'il appe- 
lait sa chère Lutèce , et où il laissa, ditron, entre 
autres monumens de sa magnificence , un palais , et 
un amphithéâtre , sur la rive gauche méridionale de 
la Seine. Selon d'autres auteurs, ces monumens 
existaient avant lui et avaient été construits par 
par Constance Chlore, comme il est facile de le 
prouver, et comme le prouve en effet M. Dulaure , 
dans son volume de son histoire de Paris, 1821» 

Il se remit eo^ campagne vers le printems ; et eB 

5. 
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jattendant rexptraiioio^ âe la trêve avec les Abfmans., 
Il touma le3al:mes contre les SaliÉtns{^5Qi)(\), qui , 
chassés de leur pays par les Saxons , voulaient se 
fixer dans celui des Bàtaves et dans le Brabânt. 
Après les avoir soumis aux Romains, il défit les 
jChamaves, autres peuples firancs qui ravageaient 
,le3 pays situés vers rembouckure du Rhin; il reçut 
d^eux, «ntr'autres otages, le filé de leur roi ISé- 
biogaste , et il en exigea le libre transport , par leur 
pays, des grains tirés d^ Ja Grande-Bretagne pour 
•le transport que Omstance , d'api:ès les conseils de 


t 

(i) Les iSrz//m, autres peuples francs , avaient an- 
ciennement habité les bords du Zaal ou Saal , et d'où , 
chassés soit par les Saxons, soit par d^autres barbares , 
ils s'éftablirent danslaFranconie. Amm. Marcellin (I. i *?.), 
parlant des Francs de scm tems, les confond avec les Sa- 
liens; petit primos omnium Fronças , eos videlicet quos 
consuetudo Salios appellat>it. Ils ont donné leur nom à la 
loi salique. On peut supposer que les peuples saliens , 
([MA habitèrent ta Ligurie et les pays voisins de Marseille, 
avaient la même origine , Celto-Germanique. Mais il 
, est au moins douteux que les prêtres saliens, dévoués au 
culte de Mars par Numa Pompilius ^ aient appartenu 
à cette nation. Il est à remarquer , en outre , que 
Julien dit, dans son manifeste aux Athéniens, avoir 
passé le Rhin pour combattre les Saliens. Il parait que 
daÉ^ le-* cours de ses expéditions Julien passa le Rhin 
sept fois. ....... .1 
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RoFenlîus , offrait de payer deux mille livres pesant 
d'argent (Voyez la page ci-ftprès et les notes de 
la lettre XV* à Ôribase). 

Il passa ensuite le Rhin , sb^fnit les deux rois 
( Ahmans ) , Hortaîre et Suomaîre , auxquels il fi* 
rendre tons leiâ prisonniers qu'ils avaient faits , et 
dont il porte lui-même le nombre ît 20,000 , dans 
sa lettre aux Athéniens; après cette campagne, qui 
ne dura que six mois , il repassa le Rhin , ii*occu|)a 
de reconstruire en deçà de ce fleuve , plusieurs villes 
et places fortes , en quoi i! fut merveilleusement 
secondé par les barbares eux mêmes. Le reste de 
l'année fut consacré à ces travaux , et à la construc- 
tion de greniers publics , pour y resserer les \AéA 
qu'on tirait de la gramde Bretagne. 

Julien apprit l'année suivante (36o) , que six rois 
{Alamans) s'étaient ligués entr'eux , el qu'ils se pré- 
paraient a lui dii$puter le passage du Rbin. Siïo- 
Ipaire et Hortaire étant demeures ses alliés, il ne 
voulut point passer par leur territoire ; mais il passa 
le fleuve ailleurs, par une ruse de guerre ; il surprit 
les six rois ligués, défit toutes leurs troupes, et leur 
accorda la paix, lorsqu'ils eurent rendu leurs pri-^ ^ 
sonaiers. 

De retour à Paris , l'an 36o , le jemie césar , sur 
la nouvelle de la, révolte des Pietés et des Écdssais, 
envoya avec quelques troupesy Lupîcin, généralîs- 
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sime de la cavalerie , qui avait remplace Sévère , mort 
depuis i8 mois. Sur ces entrefaites, Tempereur 
GDnstance ayant souffert quelques échecs dans sa 
g^ore contre les Perses , voulut renforcer son ar- 
mée de toute Télite des troupes de Julien ; il députa 
vers celui-ci^ Décentius secrétaire d^état^ porteur 
d^une lettre conçue en termes injurieux pour le 
jeune césar , auquel il était commandé, de ne mettre 
aucun retard ni aucune opposition aui^ volontés d^ 
Tempereur ; on chargeait Lupicin et le grand écujer 
du césar , d'exécuter cet ordre ^ et de conduire en 
Orient les corps les plus aguéris de l'armée de Ju- 
lien. Le premier (Lupicin) était occupé, dans la 
grande Bretagne; Julien eut désiré conférer avec 
lui, pour faire des représentations à l'empereur , sur 
Tordre qu'il venait dç recevoir ; il avait aussi écrit à 
Florentins , préfet du prétoire , pour le même objet. 
Ce préfet dont j^ai parlé en la note de la page 63 et 
ailleurs , était resté à Vienne , et ayant sans doute 
contiîbué par ses conseils à l'ordi^e donné par Cons- 
tance j il se garda bien de revenir s'exposer aux res- 
sentimens de l'armée. 

Le césar regretta dans ce moment , de ne pouvoir 
prendre les avis de son excellent ami Salluste , que 
l'empereur lui avait retiré depuis plus d'un an, et 
auquel il fait de touchans adieux , dans la longue 
lettre que nous avons de lui. Cepend^t Décentius 


(70 
et le grai^ ëcuyer ^ le pressaient de faire partir les 
troupes ; il se résolut enfin à signifier à celles-ci Tor- 
dre fatal ; Décentius voulut que ces troupes vinssent 
à Paris » prendre congé du prince , qui les harangua 
et les invita à obéir aux ordres de leur empereur. 
Les officiers. et les soldats ne répondirent que par le 
plus morne silence. Mais durant la nuit , ils éclatent 
en m^q;oures, se soulèvent en masse, assiègent le 
palais du qésar , en brisent les portes , le procla*- 
ment Auguste , et le forcent à accepter Tempire , 
malgré les observations qu^iV leur fait , et T^cxtréme 
répugnance qull leur témoigne. Cet événement eut 
lieu au primtems de Tannée 36o. Julien lui-même 
en a fait le r^cit exact dans son manifeste ci-après, 
au peuple et au séiaat d^ Athènes, 

PARÂGRÂPnE III. 

Suite de la vie' de V empereur Julien, jus^u h sa mort 

arrivée le 27 juin an 363. 

Le nouvel empereur^ peu de jours après sa pro- 
motion, envoya une ambassade solennelle à Cons- 
tance son beau-frère y pom' Tinformer de ce qui s'é- 
tait passé à Paris contre son gré.. Tout en j^rot estant 
de sa fidélité, il Tinvitaità sanctionner, afin d'évi- 
ter une gueiTC civile , le vœu irrésistible de Tarmée ; 
la lettre ostensible qu'il avait remise au chef de Tam- 
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bas«àde , et dans laquelle il ne prenedi , èfk atteadatH 
la cDnfirmatîxm du chef de Tempire , •qtf& le titre de 
césar , étaîtaccoiBpagaée , dit'On , d'une aubne , où Ji^ 
lien levait le masqsé ^ et accablait son rival d'injures 
trop méritées. Tout esprit juste demandera ici, quel 
pouvait étite le but plausible de cette seoonde letlœ 
écrite en sens opposé à la première; et commet^ 
supposer que Julien ait ouvert mie négiîition , 
pour la rompre avant d'avoir pris d'antres'mesures ; 
on ne peut donc raisonnablement croire à l'existence 
d'une iiiettre aussi absurde, ou, si le bruit de sa réa- 
lité parvint aux ereilles d'Ammien Marcellin , qui 
en a parlé , il est plus que probable, que celte lettre 
apocryphe aura été l'ouvruge des ennemis de Julien, 
intéressés à le perdre, ou des méccmtens de Tannée 
qui, ne partageant point la modération du césar, et 
craignant d'ailleurs le ressentiment de Constance , 
auront voulu mettre un obstacle invincible à tout 
accommodement , entre le césar et l'empereur.. 

Cette dernière opinion est d'autant plus plausi- 
ble , que Julien cite kri-mêrae , dans son manifeste 
au peuple d'Athènes , la lettre écrite par son armée , 
dans cette circonstance critique'T Quand on suppo- 
serait que cette lettre eut été soumise à JuKen , qui 
nous garantirait qu'on n'y eut pas substitué un autre 
modèle , et pourvoi ne verraît^on , dans ce ferait his- 
torique , que le côté défavorable ? ' 
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La deputatioa trouva àms Cësarëe', Constance 
qui refusa de rèotendre, et qui se contenta de dé- 
pêcher le questeur Léonas , char^ d^une lettre mena- 
çante, dans laquelle l'empereur ordonnait à Julien de 
déposer le diadème, révoquait les principaux officiers 
sous désordres, et les remplaçait par d'autres. 

Ce questeur fut reçu à Paris , avec les honneurs 
dus à sa qualité , et admis à Taudience de Julien, au 
champ de mars , en présence du peuple et de l'ar- 
mée. Il y lut à haute voix la lettre de son maître : 
mais arrivé au passage de cette lettre, où celui-ci se 
vantait d'avoir tcfnu lieu de père à Julien , alors or- 
phelin , et le taxait d*îngratitude , il fut Vivement in- 
terrompu par ces mots du jeune empereur. « Si 
5> j'étais orphelin , comment l'étais-je devenu ? Est- 
» ce au bourreau de mon fèrt et dé toute ma mai- 
» son à m'da feire le i^eproche? La pïaîe est toute 
» saignante : vcut-it encore l'aigrir »? 

Julien entendant, Vers la fin de cett« même lettre ; 
que Constance lui commandait de renoncer à l'em-» 
pire , s'il voulait mettre en sûreté sa vie et celle de 
ses amis, dit : « je suis prêt à quitter l'empire, si 
ceux de qui je le tîefls , veulent y consentir ». Mais 
le peuple et les soldats lui co^finuérent a grands cris 
le titre d'Auguste. Àinsise termina l'audience , après 
laquelle il congédia Léonas^, et envoya de nouveaux 
déj)utés hrérapereiu- d'Orient. 
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En attendant Vissae de cette seconde ambassade ; 
îl fit marcher ses troupes contre les barbares qal lai 
donnaient qnelqn^inquiétude. Il passa le Rhin ponr 
la cinquième ou sixième fois , près d^Utrecht ^ TilIe 
qu'Ammien Marcellin nomme Tricesimum et Utri- 
cinm, d^où il alla dompter les Attuaires , autrement 
Chattuaires, peuples Francs » qui faisaient des in- 
cursions dans les Gaules; [ngioatm Jnincmvm fuas 
jéUuarios vocatU, lîb. 20, cap. 25 ). 

Revenu sur ses pas , il répara et fournit de vivres 
toutes les places frontières ; il se rendit ensuite à Be- 
sançon , ville qu^il décrit dans une de ses lettres, et 
de là à Vienne , où il avait établi sies quartiers d'hi- 
ver : il y solemnisapar des jeux publics ^la cinquième 
année de son règne , depuis son élévation à ta- di-- 
gnité de césar , et il ceignit sa tête d'un diadème orné 
de perles et de pierreries , selon le costume des emr 
pereurs, depuis le grand Ginstantin , où plutôt de^ 
puis Femperem' Aurélîen ; car le second Victor , c'est- 
à-dire l'auteur de Vepiiome, dit formellement d'Ai^ 
rélien : isieprimus apud Romanes diadema capitiùme- 
xviiigemmis (/ue et auratâ omni çesU , ^psod adhucferi 
incognUmn Romanis moribus videbatur^ usus est. Il 
ajoute que Constadtin aimait aussi à se décorer: 
habitutn regium gemmis et caput exomans perpefM 
diademate. 

Constance profila dç ces délais pour susciter à 
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Jalîen de nouveaux ^ennemis; et comme îl avait au<« 
trefois mis aux barbai*es les armes à la main contre 
le tyran Magnence , il pressa une seconde fois les 
Âlamans d'înquie'ter les Gaules , pour y retenî?» 
son rival et pour l'écraser ensuite de toutes les 
forces de l'empire. Il entretenait avec Vadomaire , 
leur roi, des intelligences secrètes, où le nouvel 
empereur n'était pas épargné : votre césar s' émancipé, 
disait ce Vadomaire, il ne garde plus de mesures. 
Julien saisit les pièces de cette vile correspondance; 
il y joignit celles éciîtes contre Magnence; et les 
Gaulois connurent par là qu'ils n'avaient point de 
plus mortel ennemi que Constance , ni de meilleur 
appui que Julien. 

Celui-ci, api^ès s'être saisi par ruse de la personne 
de Vadomaire , qu'il relégua en Espagne , passa de 
nuit le Rhin pour la sixème ou septième et deniière 
fois, soumit les bai'bares et leur fit jurer une paix 
qu'ils ne furent plus tentés de rompre. Ce fut vers 
ce tems qu'il perdit , à Vienne, Hélène son épouse,' 
dont il fit transporter les cendres au faubourg de 
Momentana (i), près de Rome, où déjà reposaient 

(]) On a trouvé tout réceminent (en 1819), dans 
les fouilles de ce faubourg -de Rome, appelé encore 
aujourd'hui Momentana, autrement Nomentana et Nu- 
nientana) deux squelettes, Tun d^homme, Tautre de 
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celles de Constanfia, sœur de Constance et première 
femme du défunt césar Gallus. U avait eu d'Hé- 
lène un prince, que la sage-femme, gagnée par 

l'impératrice Eusébie , fil périr au moment de s» 
naissflEnce. Cette même impératrice , pendant la se- 
conde campagne de Julien contre les barbares, vers 
l'an 357, avait attiré dans Rome Hélène, et lui 
avait servi un breuvage qui l'empêcha , dit-on , de 
mettre d'autres enfans à ternie , et qui probablement 
abrégea ses jours. Cette contradiction , dans une 


femme. Celui de femme doit appartenir à Constantia ^ 
sœur de Constance, ou à Constantine, épouse de Gallus, 
ou à Hélène , femme de Julien. Coiistanline aura pro- 
bablement été inhumée on transportée à côté de Gallus, 
son mari, mort après elle; car Julien nous apprend, 
dans sa lettre au peuple d'Athènes, que le corps de 
Gallus n'avait pas été placé parmi ceux des princes de 
sa famille (à Constantinople ). U dut donc être placé à 
côté de celui de son épouse ; et puisque les deux corps 
ont été découverts ensemble, tout doit faire présumer 
que ces corps sont ceux de Gallus et de Constantine. Un 
texte d^Isidore, liv. xvi, c. 249 nous autorise à supposer 
que dans le faubourg de Momentana était un change , 
ou une fabrique de monnaies romaines. Momentana , 
pro parvâ moiicâque pecuniâ. Hœc et moneta vocata. 
Ceci nous prouve, en même tems, que le Nomisma ou 
Nouitiîsma des Grecs et le Nummus des Latins , sont 
des mots de la même famille. 
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fenune qui aimait tendrement Julien, s^expliqué 
aisément lorsqu'on observe qu'Ëusébie était stérile 
et qu'elle craignait que la fécondité d'Hélène n'as- 
surât, à celle-ci, le plus grand crédit sur Julien, 
qu'elle présumait devoir réguer un jour et même 
à une époque peu éloignée. Eusébiè mourut en 

Julien ne se remaria jamais , et jamais il ne par- 
tagea sa couche avec aucune autre femme. L^abbé de 
la Bleterie réfute victorieusement, dan« ses notes sur 
le Misopogon , tous les argumens contraires et toutes 
les inductions que M. de Tillemont tirait d'un faux 
monument cité par Codin, et du passage d'une lettre 
de Julien , où ce prince parle à Jamblique du père 
nourricier •de ses enfans. J'explique comme la Ble- 
terie ce passage, dans ma ti-aduction de cette lettre, 
et je conclus que l'autorité de l'historien Ammien 
Marceliin , et le silence même des ennemis du prince, 
ne permettent pas de lui donner un autre sens. 

Ce fut aussi vers la même époque , c*est-à-dire 
après la soumission des barbares et à la fin de 
l'hiver de l'an 36 1, que Constance voulut, ou ten- 
ter un dernier effort sur l'esprit du nouvel empe- 
l'eur, ou pousser à bout sa patience : il députa vers 
lui un é^êque nommé Epictète , chargé de lui pro- 
mettre seulement la vie sauve dans le cas où il abdi- 
querait. Alors Julien , outré de dépit , harangue se$ 
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guerriers au ùombre de vingt mille hommes : tonis 
lui prêtent serment de fidélité , à l'exception de 
'Nébridius, préfet du prétoire et créature de Cons- 
tance , qu'il eut la générosité de soustraire à la fu- 
reur du soldat. 

Décidé à se rendre d'abord maître de l'IUyrie, 
il partage son armée en trois corps , assigne pour 
rendez-vous général SIrmium, capitale de cette 
province , aujourd'hui SIrmisch, en Basse-Hongrie , 
y arrive lui-même , après douze jours de marche , 
avec le corps le moins nombreux, y surprend le 
comte Lucillien , qui en était gouverneur , solennise 
son entrée triomphante dans cette grande ville par 
des courses de chevaux , et en repart le troisième 
jour pour aller se saisir du Pas de Sucques (i), 
entre les monts Haemus et Khodope , qui séparent 
la Thi-ace de l'Illyrie. Il y mit garnison , et revînt 
de suite dans la petite ville de Nisse ou Naisse (2) 


(1) Ammien Marcellin désigne ce lieu au nominatif 
pluriel 5i/m, ^kvX\î\ÎSuccommt\. accusatif &rri?5 (belle 
édition i/i-folio ). C'était une forteresse de rancienne 
Bulgarie. On la nomme aujourd'hui Turkzuest. 

(2) Le Nœssum et Naissum ^"^ hmwÀQn Marcellin , est 
le Nesms de Ptolémée et d'Etienne , ville dardanienne 
dans la Mœsie supérieure, et la Nisse y ou Nice actuelle 
du royaume de Servie . Elle me paraît être làNissa que 
d'Anville (pag. 38 , description de l'empire turc , édition 
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pour y réunir ses troupes et pour en lever de nou- 
velles dans cette province frontière et aguerrie. De 
ce séjour , il envoya des manifestes dans la Grèce et 
dans plusieurs provinces de Tempire ; il reçut la 

I ■<— — — ^W— — — ■— III I — — ^»^ 

\ 

de V imprimerie royale de lyyS ) place aux confins de la 
Servie. Elle fut , selon lui, prise par les Impériaux, en 
1737, et reprise, trois mois après, par les Turcs. 
Voyez , en outre, le page 4o de la présente vie de 
Julien. Busbèque, ambassadeur de Vienne à la Porte- 
Ottomane, en i554, décrivant sa route de Belgrade à 
Constantinople , arrive sur les bords du Nisms , d'où 
il se rend à Nisse , puis à Sophie , habitée ancienne- 
ment par les Bulgares-Scythes sortis des bords du Vol- 
ga, et devenue plus tard le siège des despotes de }a Ser- 
vie. Il parle aussi du mont Hémus , entre Jes villes de 
Sophie et de Philippopolis , où croit le riz , et où la lan- 
gue illyrienne était en usage. II signale le mont.Rhodope 
sur la route de Philippoplis à Andrinople, dernière ville 
de son trajet jusqu'à Constantinople. 

Je copie une partie de son texte : « Fluviolus quem 
Nièsum vacant,,, est autem Nissa non ignobiii neque in- 
frequens illis gentibus oppidum.,,. Nissd venimm Sophiam 
olim reffium Bulgcirorum , post{^ nifallor) despoiarum 
Serçiœ.... Gentem Bulgarorum èftumine Scytharum Foîgo 
commigrasse existimant. Montes Hœmi.... inter Sophiam 
et Philppopolim.. Lingud utunturillyricd.. Hadrianopolin 
£ndren Turcis diciam , etc. ) A. Gisleni Busbequii. epist, 
I. Elzeçir, 1660. 

Au reste , les géographes et les historiens s'accordent 
à reconnaître celle même Nessum , Naissa ou Nissa j 
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soumission do sénat romain, celle de la Macédoine^ 
de Lacédémonc, d'Athènes, etc. Il ne nous reste, 
de ses manifestes , que celui au peuple et au sénat 
d'Athènes, monument d'éloquence et en même tems 
pièce historique ti*ès curieuse, dent j'ai donné la 
traduction. 

Mais un nouvel orage devait mettre à l'épreuve 
rhéroïque constance de Julien : la ville d'Aquilée y 
au pied des Alpe», s' étant soulevée , menaçait de 
lui intercepter toute communication avec l'Italie ; 
Marcîen , général de Constance , s'avançait avec un 
puissant corps d'armée pour forcer le Pas de Suc- 
ques et pour envelopper le jeune prince dans l'Il- 
lyrie. Julien redoubla de courage et d'activité ; il 
fit former le siège d'Aquilée par une partie de ses 
vieilles troupes, en recruta de nouvelles, et se pré- 
para à marcher contre Marcien , ou à lui disputer 
le passage. £n même tems il administrait la justice, 


comme la patrie du grand Constantin. Cette ancienne 
ville , ainsi que toute la contrée, dont il est ici ques- 
tion , faisait partie de Tancienne Mœsie ou Mysie, dans 
laquelle on a depuis compris la Servie et la Bulgarie. 
Julien dit ^ dafns son Misopogon et ailleurs , que îjt^ 
aïeux étaient Mœsiens ou Mysiens. ( Voyez à cet égard 
le texte précis et les notes de la satire du Misopogon , 
au II*. volume du présent outrage. ) 
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it recevak les ^uahassadeùrs , et , se regardant dâà 
comme maître de Femplre, U désigmiit pour eoo^ 
suis de Tannée suivante Manertin, préfet d^ pré-^ 
ioire d'Ulyrie^ et Mevitta, Pun de ses géûér^mx. 

Cependant il ne pouvait se disrânuler les embai^ 
ras de sa position et Fincerèitude de Tissue de la 
guerre qu^il commençait. Mais lundis qu'il mettait 
à contribution les a^^gur^s , pour intéresseï* le ciel 
en sa fa^ur ^ la fin inopinée de Constance changea 
t<»it-à-coup la face des itfaireà et applanit tcnrie 
difficulté. Cet emperei:^ mounut d^une fièTi*e ardente, 
qui r»Teta dans Mopsucrène^ petit bom*g à Vex-^ 
itémhé de la Cilicie , près le mont Taurus , le 3^. 
des noms de novembre de Vam 36i , à Vkgt de 
€[iiarante à quarante^atre ans , après qu'il en eut 
"Tégùé envffoû trente-^neuf. Sa k*oisièrae femme , 
rimpératiîce Fanstîne , quHl avait épousée après 
Ëusëbie morte Tann^ précédente , était enceinte 
d^une princease , qui fiit mariée dms Ip suife à 
yeâspereilr Gratitn. £lle est noBMnée dans les nié- 
dailles Ftwiû Maxima Constwntia^ 

^Soèrate (h II , o. 4^) assuré que ce priflce re- 
çut, avant sa mort, le baptême desmains d'Euzoïus:^ 
éiréque arien , quoiqm Luctfer, évique de Cagliadl , 
liiî eât conseillé de le recevoir de saint AUranase , 
ou ikxm évéque de la Gommunion de ce. dernier. 

Ammien IVtarcellin (l. xx) nous apprend que IW-* 
I. 6 
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née à^iofxal la mort de Con^ance ^ celui-ci éiirift 
consul pour la dmème fois , et Julien pour la troi^ 
sième, on signala ai Orient , vers la troisième heure 
du jouB^ une éclipse presque totale du soleil. Celte 
ëdipse est égalanent mentionnée par saint Jérôme 
et pai' Thébphane, quç cite ,1c E. Pétau (1. IV^ 
Raison. Temfwum^ ) £lle est fixée au 28 août 36o , 
dans h CAronalogi^ des JEfUpses par Pingre. 

Lorsque Constance mourut \ Tèmpire avait pour 
consuls , par lui nommés , Taurus et Floreutius , 
autrement (lorentinus , d^une part ^ et Mamertinus 
avec Névita, nommés par Julien, d^autre part. Ces 
circonstances réunies doivent jeter plus de jour ^ 
tant sur la longueur de la vit et du règne de Cops-^ 
tance y qoe sur Tannée de sa m<»rt. Cette mprt est 
fixée y par tous les chronologistes , à la 36 1^. année 
de Père chrétienne. Cependant on ^ s'accorde peu 
sur les deux premiers poii^s. Ammien Marcellin 
( 1. XUy OH 5t) dit que Constance mourut le troisième 
jour des nones d'octobre^ là quarantième, année 
de sa vie comme dé son empire : Trrlio nananftn oc- 
iohriutHy imperii tfitotfue anno i/uadragesimo ; il ajoute 
que Juliaat lut reçu à Constantinople le troisième 
des ides de décembre même année : ConsÉantinopoUin 
JuUanus excq^bês UriioJduum decembràu» ( L X&n y 
c. 2). Tillemont présume, avec fondement, que 
dans le premier passage d'Ammien, il faut lire : 
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terdip r{onarum nùvembriuin , ee qoi «st d^tetan^ plus 
probable , que vu T^pi^esseineiit du nouve)«empe' 
reur à se faire reconnaître àxos sa capitale , trop 
de tems se serait écoulé , du mois d Wobre à celui 
de décembre. 

Eutrope ( 1. X ) place la mort de Constance à la 
trerite-huîtième de son empire, la quarante-cin- 
quième de son âge : Obut annù imperii octavo et 
trigesirno , afatis ^uinto ei {juairagesimo. On lit , dans 
Aurélius Victor (^Epiiome)^ inknii anno œ^ quarto 
et quaèragesimo , hnperii nûno atque trigesinM ; verum 
jàngustus (jnarto vicesiinoque; octo solus, iAmJrainkts 
atque Magmntio sedecim , (jmndecm ctesar. Enfin les 
savans auteurs de VArt de vérijm les Dates rappor-* 
tent la mort du même prince au 3 novembre 36 1 , 
qii«anteH:inquième année de son âge» 

L^armée de Constance ^ Rome, Constantînople 

et tout Fempire reconnut Julien avec la plus par-* 

faite unanimité , et même avec des transpmis de joie 

dont depuis long^tems on^ avait pas vu d^exemple. 

Le nouvel empereur n^avait pas encore fraticht le 

Pas de Sucques , l^Mrsque les députés vim^irt le feli^ 

citer de son avè&ement. Il psya en ce moment, à la* 

n^moire du défunt , un facile tribut de larmes ; et 

prenant le chemin de Constantinople , il y entra un 

mois après la mort de Constance , auquel il fit faire 

des obsèques magnifiques : lui-même accompagna le 

6- 
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cercoeil, ^ piçd, jusqi^^a la basilique <lcs S^iuts 
Apôtrofff lieu de sépulture de Constantia el des 
princes de sa famille. 

Paisible possesseur du trône impérial , son pre- 
mier soin fut de s^occuper de la reforme des abus 
et de la punition des délateurs qui avaient fait tous 
les maux du règne précédent, 11 organisa une 
cbambre de jusUce à Chalc'cdoine. Son intentloa 
^t y sans doute , qi^ ce tribunal jugeât avec impar* 
iralitc les çoupable^Sf quV? devait y faire comparaître^ 
Mais lorsqu^il s'agit d'iofiiger des peines aux en- 
nemis^ présimiés d^un prince régnant, celui-ci est 
toujours mieux sejcvi qu'il pè voudi^ait Télre. On 
e^t la maladresse d^ citer et 4e condamner à Pexii 
le consul Taurus ( i) peu de jours avant l'expiration 
du terme de se3 fox^tions. Floientius, son coUègwte^ 
coupable de çcmçussion pesudaQt sa p^^éfecture des 
Gaules et peu^fide adulateur de Conslance , fut plui» 
ju^temept condamné à mort pair coutùm^ce : il faut 
cepçnd^àit ici dire à la louai^e. 4^ nouvel- emper 
vfffxi , quje d^ agen^ secrets de son devancier s'étant 
offerts à bii. découvrir le lieu ità s'était eacbé le 
QDtndamne , il r^usa leurs ignomiméax services. Un 
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(î) Jnlteft y dans son manifeste aux Athéniens 
assuce que ce Taurus était d'inteUigeoce avec les bar- 
bares qui ravageaient la Gaule. 
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":lutre'Floreûce,fili5 deNigrîtin et iftaîtrc des offices , 
fut confiné danà une île de Dalmatle. 

Tout lé ntottde applaudit au supplice de rinfàine 
eunuque Eusèbe qui , d'esclave du défunt empereur, 
s'était rendu Son maître, et luî avait fait commettre 
d'horribles ^xdi^s. On plaignit nioins encore Apo- 
dême, et lé notaire espagtiôl Paul, surnommé Catenû, 
insignes délateurs et bourl'eaux sous lè règne pré- 
cèdent. Mais Ammien Marcellin reproche amère- 
ment à Julien la condaitmattôn dîi grand trésorier 
Ursule à la peine capitale, et il ne croit point que 
le prince , malgré ses protestations contraires , ait 
igncwé l'injustice commise en son nom par le tri- 
bunal de €haIcéâoine. 

Le* plus sages virent avec joie réformer les hom- 
breui officiers du palais , et réduire de beaticoîup 
leurs énormes appôiniemens. Mais la parciiôonie 
presque cynique du prince rendit sa cour ridicule. 
Il réserva tout le luxe pour les sacrifices et les céré- 
monies du culte payen, qu'il voulait rétablir sur 
les ruines du christianisme. C'était là sa grande 
ambition. Il porta de ee côté toutes ses vues et tous 
ses efforts ; il fit rouvrir partout avec éclat les an- 
ciens temples des dieux , et réorganisa leur culte ; 
lui-mêàie il exerça les fonctions de pontife suprême , 
qui avaient toujours été attachées à la dignité im- 
périale ; il ne manquait jamais à sacrifier deux fois 
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par jour , et le nombre des victimes inuaiol^ dan» 
tout Tempire , lors de la célébration des fêtes 
payennes , surtout lorsque le prince y assistait y était 
plus efl&ayant pour les troupeaux , que Wépizooties 
les plus cruelles. Son exemple et celui des philo- 
sophes payens , ses coi^lisans les phis ^ffidés y enfin 
êts ediortatièns * pathétiques et ses édits , remirent 
en faveur Pantique religion dont Texeroice avait 
été proscrit , ou du moins très-gêné , pendant cin- 
quante ans y sous les règnes du grand Constantin 
et de Constance. 

Il ne persécuta jamais ouvertement le christia- 
niraie , mais il usa d^adresse pour mettre, aux prises 
les unes avec les autres , les différentes aectes chré- 
tiennes, les Ariens, par exemple, avec les Catho- 
liques. Il protégea particulièrement les Juifs , en- 
nemis déclarés des GaliUens (c^est ainsi qu^il nom- 
mait les Chrétiens) : il leur promit de rebâtir le 
temple de Jérusalem , et il assigna des fonds pour 
cette entreprise, commencée en effet par ses ordres, 
jQiais interrompue par un tremblement de terre , ac- 
compagné d^éruptions volcaniques , et remise, pour 
être achevée, à son retour de l'expédition contre 
Ips Perses. 

Dans cette conjuration des élémens, qui fit avorter 
son projet, Julien, tout crédule qu'il était, vît 
m^ips un prodige que la sottise et la superstition 
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des Ju^, épouvantés d'un phénomène dont ils exa- 

* 

gérèrent siôgulièrcmaent les détails.- C'est ainsi qu'il 
en parle dans un long fragment , par nous^traduit , 
d'nnc letti^ à im pontife payen. M^s Wàrburtim 
et , a^nt lui , la plupart des pères àë l'églîse et des 
historiens ont vU;, dans le désastre qui interrompit 
les travaux du temple , un miraclè^ àa pnimier ordi^ 
NoUd ii!(^posèréïis rien; à èetfè jpièuSe ctt^yance; 
Assurément le 'sbotàraiiii maître de la niftnre peut^ 
à son gré , porter le feu des volcànsl et les éclats de 
la foudre partout où s'étend sa puissànee^ Haî&unai 
logîqae rîgowense veut alors que les feux sottterr^ins 
et les horribles'secousses ^cpû.yvdarant le court règne 
ch prinee, bouleversèrent Kicmoëdie et d'autres^v^Sf' 
de l'Orient , aient été des fléaux aussi miraeuletix 
que celui qui.se fit sentir à Jérusalem , si toutefois,' 
comme nous l'allons démontrer f ces événemens Si- 
rent communs aux mèmed lieux^, et s'ib se passèrent 
à la mente époque. Il ne s'agit dene ici que ^'un 
point^ de fait , qu'il appartient exclusivement à la 
critique et à l'hktoire de bien déterminer; et c'e^ 
uniquement ce fait raconté par Anïmien Marcellin 
( 1. XXII 9 c. I . ) que nous alloua résumer avec toutes 
ses circonstances, 4l- 

Observons d'abord qae, selon le témoignage de 
cet auteur payen, antérieurement au i^. janvîep 
363 , et pendant le séjour de l'empereur' à Antîo- 
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rhe, un même tremblement de terre se £t sentir. à 
Coo^tantinofile , à JNicée , et détruisit ce qui restait 
de rancienne Nicomédie , d^où le fl^au put s'âendre 
jusqu à Jérusalem. Or • Julien était amvé dan» An-^ 
tipche ai^ moiç de juillet 362* Cest dotic, ou dana 
le reste de l'atinëe qu'il j passa, ou durant la tournée 
^^il fit avant dV arriver ^ qu'il essaya de relever de 
S^ ruinf s le fiuneoiL temple des Juifs* D'un autre 
câté , Vim ne saurait placer ce fonesle événement ao 
i*^ janvier de Tan 36 3 ; car ce )our4à même, le 
prince ïeçut tra|iquillement , dans son palais de 
Constantinople ,,les nouveaux consuls pour les con^ 
^ire.s^amat. Cartiesiin tremb^ment.de torre eû% 
troublé la céré|n0|iiâ , et les historiens eu auraient 
fait knen}^on , Ammien Marcellib tout le premier ^ 
homme superstitiieux à l'excès. 

Maintenant examinons de près son récit, dont 
1^ sens , mal saisi , paraît avoir dcmné lieu à l'erreur 
que )e vais réfu^r. « Y oilà , dit-il^ en como^nçant le 
premier cbapiltre d^ vingt-troisième livre , et en se 
repx>rtant. à ce qu'il venait de ^fse dans ie pré- 
cédent , voilà ce qui^ cette année 36^2, s'était passé 
de plçs important pour ne point relater d'autres 
événemens trop miqptieux » Hœc eo amo i(t prœie- 
rentes n^aciorutB minuiias ; et de suite , après avoir 
précisé l'époquie du quatrième consulat de Julien 
(an 363 )^ il tire , des faits antérieurs , les présages - 


"( ^9 ) 

Àîalstres des malheurs que cette nûavelle aïmëe sem- 
blait aimoncer , et il joint les présages de celle-ei 
avec ceux de la précédente. C^est pourquoi il groupe 
dans ce même chapitre ^ et le tremblement de terre 
arrivé à Ccmstantinople , et celui qui âapa les fon- 
dcmens du temple de Jérusalem, quoiquHls eussent 
eu lieu auparavant. Uauteitr revi^t.d^nc sur èes pas 
ea racontant ce dernier fait , et tôut lectem* attentif 
ne peut s'y méprendre. Car, s'il est de toute évi- 
dence qifê le tracé du nouKreau temple , Texécution 
du plan et des travaux entrepris sous les ordres 
d'Alypius , que Julien avait (Commis à cet effet , ont* 
exigé un intervalle de plusieurs mois, il n'est pas 
moiQs évident «pie notre histc^ien superstitieux en 
.accumule ici le projet , l'exécution et le^atal résultat 
uniquement pour réunir, en un seul cadre , tous les 
présages qui smnonçaieut les malheurs de Julien. 
Mais il lève lui-même tous les doptes , en fixant ïa 
date de cette malheureuse tentative : « C'était , dit^ 
il , lorsqu'on avait commencé les préparati& de l'ex*- 
pédition contre le^ Perses » Intér ipsa enim excrdia 
procinctus parthui dispanendi « et dès l'arrivée même 
de l'empereur à Antioche, au mois de juillet, pré- 
cédente année (36^). » Le texte est formel ( f^oy. 
Amm. , liv. XXII , ç. i^) ; cmr dans son rétit de la 
reccmstructîon du temple, au chapitre premier du 
vingt-troisième livre, l'historien se reporte vbible- 
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ment à Fépoquc des préparatifs de ce prmce contre 
les Perses , puisquHI fait marcher de front les deux 
entreprises. Citons le passage en son entier. 

Et Ucet accidentium varietaiem soUieitâ mente prœ- 
eipiehs multipiicatos expeditioms apparatus flagranti 
studio perurgeret , diUgentiam tnmen ubûjue dividens 
'impenii/ue sui memoriam magmtudine pperum gestiens 
propagare , ambitiosum (luoddam apud Hiersosoljrmam 
temphun t/uod post multa etintemeciça certamina obsi- 
dente Vespasiano posteîufÉe Tito cegri fuerat expugaa^ 
twn instaurare swnptibus togitabat immodieis. 

Dans ces rapprochemens aossi nécessaires qne 
naturels, on est forcé de voir, 1^. que les travaux 
du temple et l'éruption volcani(]ue , qui les inter- 
rompit , concoururent , pour la date , avec les pré- 
parâtes de la guerre contre les Perses ; 2^. que le 
tremblement de terre à Jérusalem dut être le même 
que celui qui , selon notre historien , avait achevé 
de détruire INicomédie et presque renversé la ville 
de Nicée , le même, en un mot, dont il avait parlé 
au chapitre XIII du livre précédent dans les termes 
jsuivans : Et quarto nonas decembris reliqua' Nicomedia 
coUapsa est ttrrœ motu itidemque Niciœ portio non 
mediocris. Je place ici la traduction littérale et fidèle 
de tout le premier chapitre du vingt-troisième livre. 
Donnons d'abord le texte latin. 

Hwc eo anno, ut prœiereamus, negotiorum minutiat 
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Hgibantur, JuUanus verh jam 1er consul adscito in coU 
legium traieœ SaUusHo ptc^^cio per Gallias , (juaier 
ipse ampUssimum mrat magistratwn et videbatur 
iwçim , adjuuctum esse Auguste pmatum, çuodpost 
Diaeleiianum et jirisiobulum nultus méminerat gestwn. 
Et Ueet accidentium varietatem sollicité mente prœci- 
piens multipUcatos expediâonis adparatus flagranti 
studio perwrgeret : diligendam tamen uUçue dividens im^ 
peruffue sui memoriàm maguitudine opemm gestiens 
^ropag&re, mrddtiosum ^uoddam apud Hierosolymam 
templum , quod^post multa et intemiciva certamina ob- 
sidente Vespasiano postéiufue Tito œgre est expugua- 
tumiastaurare swnptibus cogitabat immodicis: negotium- 
que inùturandufn Alypio dederat AntiocAensi qui olim 
Britannias curaverat pro prcefectis, Cùmitaque rei idem 
ferHter instaret Afypius, juçareique provinciœ rector, 
metuendi ghbi flammarwn prope fundamenta crebris 
adsultibus erumpentes fecere locum exustis aliquoiies 
operantibui inaccessum : hocque modo elemenio destina- 
tius repellente cessaçit inceptum. 

lisdem diebus kgatos ad se missos ab urbe œtemâ 
clarè natos mentis que probabilis vitœ compertos, impe- 
rotor honoribus diversis adfecit : et Apronianum Româ 
decrevii esse prœfectum, Ocfavianum proconsulem 
Afiicœ, Venusto vicariam commsit Hispaniœ, Bu" 
jinum Aradium comitem Orientis in locum avunculi sui 
Juliani recens defuncti provexit. Quibus ut convenerat 
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9rdinaiisy terrêbatur amme çuodam (^ui docmtexUus^ 
prœsentissimo. Felice enàn iargitionem comité proflmio 
sangiÀnis repente extincto , cwn^ûe camùe Juiûmo se-- 
çimto j vidgus publicos caniuens titulos , Felicem Ju-r 
Uanum Augttstumijue pronuniiabat. 

Prœcesserat aliiul savmn. Ntuwjue kalendis ipsis 
januams adscendente eo gradik gem lempium , è sa-- 
cerdotum consortio ijuidam cmtens diuturmor nuUo pul- 
sanie confiait, amnoin^ue insperato casu efflavU. 
Quod ads tantes mtentuin per iinperitiam , an aduhndi 
cupidiiate fnetnarabani cansuluin senieriportendi nimiriun 
SaUustio : sed ul adparuit non œtati sed polestati ma- 
jori interitum propin^uaretnansirabatur* 

Super lus aliaque minora signa subinde , qmdacci" 
deret ostendebant, Inier ipsa enim exordia procinetus 
parthici disponendi nuntiatutn est Constaniinopùlim terra 
pulsu vibra tam; tjuod horum peiiti minus latiun esse 
prmuntiabant , aliéna persuadere molienti rectori ideo- 
queintempestiço conatu desistere suadebani : itâ detnum 
hœc et similia contemni oporterefirmarUes^ cwn irruen-- 
iibus annis ex ternis lex ima sit et perpétua, salutem 
omni ratione defendere nihil rémittente vi moris^ lisdem 
diebus nuntiatum est ei per litteras , Bainœ super hoc 
librQS sibyUœ consuUos , ut jusserai, imperatorem eo 
anno discedere a limitibus suis proldbuisse responso, 

« Nous venons, dît Ammien, de rapporter, à 
peu de chose près , tout ce qui tétait passé Tannée 


^ ;^*fcAJ«r7^B9«HB«V«87^WK«OTV IBUIP 11 • 


(93.) 

précédente (362); exposons, maintenant, ce qui sd 
passa durant celle où Julien , finissant son troisième 
consulat , s'adjoignit , pour h quatrième , Salluste , 
préfet des Gaulas : c'était chose nouvelle , d'ad- 
joindre ainsi un simple particulier à un auguste , et 
l'on ne se rappelait rien de semblable depuis Dio- 
clétien et Arislobule. w 

« Je dirai donc que Julien , pourvoyant à tout 
par sa continuelle sollicitude , et sachant vaquer à 
plusieurs entreprises à la fois , en même tems qii'ii 
poussait avec vigueur les préparatifs de son expé- 
dition oonlre ïes Parthes , il se proposait , pour 
laisser à la postérité un mon^tment de sa gloire , de 
reconstruire à grands frais k fameux temple de Jé- 
rusalem, qu'après plusieurs combats sanglans Ves- 
pasien et ensuite Tite , qui avaient fait le siège de 
cette ville, avaient emporté de vive force et totale- 
ment rainé. Que Julien avait confié le soin du nouvel 
édifice à tm certain Alypius d Antioche , ancien 
préfet dans les Bretagne^; que pendant quf cet 
agent , assisté du gouvenieur> de 1» provkiee , en 
pressait la construction , d'épouvantables globes de 
feu ébranlant , par des secousses répétées , ks fon- 
demens , brûlèrent quelques ouvriers , empêchèrent 
les autres d'approcher, et forcèrent ainsi à suspendre, 
l'entreprise commencée. » 

» £n outre il arriva qu& l'empereur ^ qui dèi Im 
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premiers jours de janvier de la présente ms^ (363) ^ 
avait accueilli avec distinction les députés du sénat 
de Rome , nomma pour la même année , Apronien , 
en qualité de préfet de cette ville , Octavien , à la 
charge de proconsul d' Afrique , Venustus , à Femploi 
de lieutenant d'£spag;ne , et Rufin Aradius, comte 
de rOrient , à la place de Julien Toncle de Tempe- 
reur, qui venait de mourir, et dont la mort avait été 
précédée de celle de Félix, surintendant des finances « 
frappé subitement d^un flux de sang très-extraordi- 
naire. Or le peuple d^Antioche, en inscrivant en 
grec les ncuns des deux défunts , y avait malignement 
ajouté celui d'Auguste (empereur), en sorte que 
Vinscription poitait Félix JuUanus j4ugusius, ana- 
gramme oiTrant Taugure^ sinistre de la prochaine 
mort de Tempereur dont le nom se trouvait accolé 
aux deux défunts , Félix et Julien (i). »> 

A Un troisième signe avait eu lieu , le jour même 
des calendes de janvier (363). En eflTet, comme l'em- 
pereiy* montait au temple du génie, un vieux prêtre 

t 

(i) Pour le sens de l'inscription grecque qu'Ammien 
Marcellin traduit en latin, comme pour TinteHigence 
de. cette singulière anecdote , j^observe qne la coutume 
de ce tems donnait, à tout grand personnage mort, Tëpi- 
thète de Makaros , bienheureux. Oh lisait donc en grec le 
y bienheureux Julien empereur , c'est-à-dire le défunt em-^ 

^iimir^ autrement , Julien empereur ^ dlieureusé mémoire. 
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quiraccompagnait ^ ëUnt tondre du haut des degrés ; 
avait expiré dans sa daiute ; ce qui cales , annonçait , 
la mort à^xm des consuls de cette année : Tignorance. 
ou la flatterie fit dire que le plus vieux des deux, 
qui était Salluste, moufrait le premier. Mais 
Taugure sVppJîquant à Julieut, comme étant d'un: 
rang plus élevé , ne fut que trop justifié par Févé^ 
nement. » 

^> D'autres signes plus ou moins évidens présa- 
geaient de peureils malheurs. On venait d'apprendre 
que durant qu'on préparait la guerre contre les Par- 
thés , Cpnstantinople avait été assaillie par un trem- 
blement de terre. Enfin des lettres parvenues de 
Rome , ces mêmes jonrs , annonçaient h l'empereur 
^e les livres de la Sibylle y consultés comme il l'avait 
itrdoimé , lui défendaient pour cette année , dépasser 
les firontières de l'empire. » 

De ce qui vient d^étre dit, et , si je q|^me trompe , 
clairement exposé, tout critique Impartial conclura ; 
i*'., que le tremblement de terre à Jérusalem, eut 
lieu pendant le troisième consulat de Julien, 862 , 
et non au commencement du quatrième, an 363, ' 
ainsi qu'on av^t jusqu'ici cru le voir, dans le texte 
précité d'Ammien Marcellîn; 2".; que ce phéno- 
mène assurément lé même , est du genre de celui, 
qui menaça Constantinople , dévasta Nicée, Nico- 
médie , et ne fut un prodige , que dans le sens oià 
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noos ^eiMuai eu sortes d'év^Demens pour des fiéaut 
ik (jieu , coBune ils le sont ea eifet ; et qu'il fut sur- 
toat on sigpeestrawdinaire et sinistre, dans rinia' 
gination de l'auteur payen qui en accumule ici quatre 
autres, avec ta m^e crédulité; S**., qu'en toute 
hypothèse, la reKglen chrëtienne (l'avait alors, ni 
n'a plus aujourd'hui besoin de semblables prodiges, 
pour attester son origine céleste : « parce que, dit 
n Saint-Augustin, son établissement laëine, par 
» le sxng de son divin fondateur, pat lit prédï- 
}> cationetle martyre de ses ^tres,lHimnie3 gros- 
si sîers et ignorans selon la chair , mus pleins d'un 
» esprit sublime et pur , offre la plus ëtonnante des 
j> meiTeilles, la conversion du monde entier aaclffÎ9- 
j> lianisme; c'est^i-dire , h une doctrine dont les myi- 
j> tères surpassent rbumaine conception , et à imé mo- 
» raie dont les principes sévères , heurtent •■ la ibis 
» louslesinlÉ^ts,ettouteslespassions terrestres. » • 

Si nous en ei^^ns les éciivains ecclésiastiques , ce 
miracle du tremblement de terre , et die l'ôruption 
volcanique à Jérusalem , fut accompagné dé beau- 
coup d'aulres prodiges non moins extraordinaires 
^r exemple de Tappaiitlon dans les airs, à Jérasa- 
Icm, à Antiocbë et ailleurs, d'une multitude de 
croix brillantes comme l'argent, croix qui slmpre-' 
gnaient même sur les habits , et que ni l'eau , ni le 
ftr , ni les caustiques h'mi pouvaient «ilever ou dé- 
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tacher y qui y restèrent même plusieurs anuees : ces 
faits sont rapportés au long piar M. de Tillemont , 
sûr la foi de saint Chi*ysosf orne , de saint Grégoire 
de Nazîànze,^ de Thépdpret, de Socrate, de Sozo- 
mène^ deThéophane, etc. Quanta Tépoque de tant 
die phénomènes, M. de Tillemont croit, diaprés les 
nîêmes auteurs , devoir la fixer au commencement de 
Tan 363. « Ammîen, dît-il, Tassure, et nous ne 
voyons rien qui nous empêche de le suivre >»; 
(p: 4^S> ^^ ^^™^ 7 ^^ ^^^ histoire, édition de 
1700). 'Mais le texte d'Ammien, ex^aminé de près, 
comme nous Tavons fait, est bien loin de donner ce 
résultat : ajoutons qu'aucun monument , aucun his- 
torien ne place en Vannée 363 , d'autre événement 
extraordinaire que celui d'une éclipse de soleil. 
Raison plausible pour donner au texte d'Ammien , 
lé sens qui m'a paru le plus naturel. 

J'ignore d'ailleurs qu'elle importance religieuse 
on a pu attacher an tremblement de terre qui se fit 
sentir h Jérusalem , accompagné où non d'éruptions 
volcaniques , ou à l'époque précise à laquelle il faut 
rapporter ce phénomène. On s'ôbstîne à, voir un mi- 
ràcje dans l'accbmbfissement dé la prophétie de Jé- 
sus-Christ , sur la ruiné future de Jérasalem et de 
soÊTtempTé^ ^ôrd îl ne devait pas rester pierre sur 
pierre. Mais cette destruction n'avaît;^lle pas eu lieu 
sous Tite et Yespasien. £t quand bien même Fempe* 
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l'eut Julien aurait rétabli le temple des Juifs, cette rer 
construction n^aurait pas plus nui à la véracité de 
Toracle , que la reconstruction de la ville même , la 
1 23* année de notre ère , par Tempereur Adrien , et 
depuis encore par Constantin-le-Grand. L'évangile 
ne dit point que Jérusalem et son temple ne seront 
jamais rebâtis , mais quUls étaient menacés d'une 
destruction prochaine, La ville a été repeuplée telle 
qu'elle existe aujourd'hui , et le temple peut être re- 
levé , sans que la vérité de l'évangile soit en rien com- 
promise. 

Après cette digression , dont mes lecteurs me par- 
donneront la longueur , à raison du sujet , je reprends 
volontiers le cours de mon récit , dans lequel j'ai pro- 
mis de consigner les faits authentiques de la vie de 
Julien 9 et les traits ressemblans de son caractère, 
d*en tenir un compte exact , en examinant de près ses 
actions privées , sa conduite publique , et ses me* 
sures économiques et législatives, à cette époque 
surtout, où, étant absolument maître de ses vo- 
lontés, il dut se montrer tel qu'il était réellement. 

Convenions d'abord que l'aveugle prédilection de 
ce prince en faveur du paganisme , lui fit rendre un 
idit (i), pour exclure des principales charges de 

(i) Si Ton v^ut faire à Julien un crime de cet édit, 
comment absoudra- t-on la révocation de Fédit de 
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Tetat , tous les chrétiens , et pour leur interdite Teo^ 
seignement public. D^autres ideiiées sourdes , et des 
caresses ménagées à propos , j^ur leur faire embras- 
ser sa religion , sont les plus justes rq^oches qu'on 
puisse opposer à la philosophie du monarque. Ajou- 
tons que son minutieux respect pour les idoles, sa 
délirante manie pour les initiatioi^ secrètes , sa ridi- 
cule confiance dans l'art de deviner , sont les tristes 
preuves du tribut de faiblesse qu'il paya à l'humaine 
nature , et de l'étrange manière dont il fut dupe de 
sqn imagination. Car personne ne l'a soupçonné de 
mauvaise foi dans son absurde croyance, et l'abbé 
de la Bleterie lui-même lève à eet égard tous les. 
doutes qu'on pourrait former. Ce prince crut donc 
en sa consciejice , devoir renoncer à la i*eligion qu\)n 
l'avait forcé d'embrasser dans son jeune âge ; il vit 
par les yeux des meilleurs philosophes de son siè- 
cle , et conduit en même tems par ses propres études , 
il abjura le christianisme, pour revenir au culte de 
ses ancêtres. Il agit en un mot par conviction. Ses 
lettres, ses discours, et tout ce qui nous reste de 
lui , en offi'ent la preuve non équivoque : ses argu- 


Nantes, par Louis .XIY et les lois actuellement exis- 
tantes en Angleterre contre la religion romaine. Il f|ut, 
pour être juste, blâmer Tintolërance partout où elle se 
trouve. 
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mens^ dira^t-'im, maticpent de solidité, ^ en juger 
par cettx que i^ta Sdint Cyrille, èl dont nous don- 
nerons k tFadnction , pSi* le marquis d^Argens. Mais 
ils eiHrent dn poids dans son esprit, et fixèrent irré- 
roesiblemeiit sefn opinion. 

Julien eut des prétenti<ms plus louables du moins , 
aux beHesrlettpes , à la philosophie et à l'éloquence , 
qtti semblèrent monter avec lui sur le ti*ône^ Il ai- 
mait beaucoup à haranguer en plein sénat ; et sans 
doute on lirait avec pkisir les discours qu'il y pro- 
nonça , s'il nous avaient été c<Miscrvés. Loin d'imi- 
ter le dernier empereur, qui se contentait de man- 
der les sénateurs , po«r leur intimer ses ordres, il 
se reàdait lui<^méiâe à leurs assemblées, écoutait 
leujfs avis, et motivait le sien , souvent, avec tout 
le talent; de l'art oratoire, dans lequel on ne peut 
douler qu'il ne fiit très-versé. Il instidla au nouvel 
an, 365fe , ^ dès le troisième mois de* son règne; les' 
con^id;»: Mameclinet Névitta ^ qu'il accompagna jus- 
qiV^^ séoat> Ge fiitd^ns cette séance que le premiet* 
des deux eoBSofe prononça le panégyrique , qin est 
parvenu jiisqu'ànou6„ et qm^j'aurai occasion de citer: 

Libanius et Ammien MarcelUn. racontent, qa'^m. 
jour que l'empereur discourait dans le sénat, sur nm 
affaire importante, il s'interrompit brusquaient^ 
pour aller à la rencontre de Maxime le philosophe , 
qui venait d'arriver; il l'embrassa tendrement et 
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rintroduifik dans rassemblée. Ce même Maidme et 
Chiysantbe , tous deux disciples d^Edésius , ayaiettt 
été mandés de Sardes , capitale de la Lydie, à la 
cour de Julien. Le second n^y Toalat point paraître , 
et fut remplacé par un autre plalonicîen nommé 
Priscus, que la cour ne rendit point cxiuitisan : 
Maxime seul paya de sa tête, ions II; règne de Ya- 
lens , le crédit dont il jouit sous Ten^ieoenr Julien, 
et les richesses quHl avait amassées. 

Je ne parlerai point ici des antres jdiétecR's ^t 
philosophes qui fréqucntèçept la CQur de Julien , ou 
avec qui il entretint des corre^p^ond^nc^ amicaks; 
il en sera souvent que^on dans ses'letbreg; et c^est 
Ih surtout où se p^int éminemmeprt le caractèi» du 
prince. 

A peine Tempei^çur avait passé 9P^ vanAs dans sa 
capitale de Ferapire d^CMeiit, ^pe;, résolu à pact^ 
la guerre en Perse, il.partit pour Antîoche, le 1 1 
mai 3^2 ; revit Nîcojnédie , c^pitak de la Bilbynie;, 
qui quatre ans auparavant avait. été détn^te par un 
tremblement de terre, accoippacw d'une én^îûA 
de feu pendant cinquante jours ()), H qni, dans le 
mois de décembre qui précéda Tannée 390, en 
éprouva un autre^ ainsi que }e Tai dit |i^ 90 et 
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(i) Cetle oâtasfro[))ii! fut déplorée par sahit Ephreiii, 
en vers élégSa^es, 
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suivantes. De là changeant de ro«te , il passa en 
Phrygie , pour y voir à Pessînonte , un temple de 
Cybèle , déesai dont la statue avait été autrefois en- 
levée et transportée à Rome paî- Scipîon Nasica. Ce 
fut dans cette ville qu'il composa son discours à la 
louange de la mère des dieux', et peut-^tre ses deux 
éci-its contre de faux cyniques détracteurs de Dio- 
gène. En traversant la Cîlicie , il fut harangue par 
Celse, gouverneur de cette province, son ancien, 
condisciple à Athènes. 

Arrivé à Anlioche dans le courant de juillet , il 
signala son entrée par des actes de clémence. On lui 
dénonçait Thalassius comme coupable de rapines et 
de violences ; on Taccusait surtout , d'avoir desservi 
le césar Gallus , pour irriter contre lui la cruauté de 
Constance. « Je suis le premier offensé, répondit 
Fetapereur, laissézinoi Pinitiative delà vengeance » : 
et il lui pardonna. Le mois Suivant , tandis qu'il sa- 
crifiait, voyant prosterné à ses pieds Théodote, qui 
s'était flatté de porter à Constance la tête du rébeik 
Julien , il le renVoya dans ses foyers : Romain et 
Vincent, (îapîtames des écuyers de sa garde, et le 
fils de Marcellus, ayant été convaincus d'avoir as- 
•pfa-é'à l'empire, il se contenta de bannir les deux 
premiers, et ne punit que le troisième, sans faire 
tomber ^a faute sur le pèiYt, qui comme on l'a xn, 
avait si lâchement trahi Julien dans les Gaules. Dix 
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de SCS gardes,, qui avaient conspiré contre lai, sV- 
taient décèles dans un moment d'iVresse ; il se tioma 
àleor reproche* lenr perfidie. "' ' 

Mais il traita anc la demièi-é ri^enr , Gaudence , 
ancien secrétaire d^état , un autre ùfficîer de la mai- 
son du déioDt empereur, et-Artémius, ei-préfet 
d'Alexandi'ie, dont le toi-t principal était, disait- 
on , de s'être montrés dans le tenw , plus chauds par- 
tisans de Constance , que du césar , proclamé auguste 
par l'armée.'CepeDdantAmmien observe que cet 
Artémius était chai^ par les Alexandrins , de crimes 
atroces, parmi " lesquels ils comptaient sans doute 
celui d^avoir, sous Constance, et de concert avec 
George , dépomllé le temple de Sérapîs.Socrateluî 
impute aussi pour griefs anx yeux de Julien , ceux. 
d'avoir exhumé et exposé à la dérision de ses admi- 
nisti-és,'dc8 ossemeos humains, et enfin d'avoir ré- 
vélé les fourberies employées par les- prêtres p^yens 
d'Alexandrie , pour entretenir la terreur et la crédu- 
lité des habitans. Selon cette version , Artémius se- 
rait plutôt martyr du christianisme (ï) , qa*adminis- 


(i) Le Nain de Tillemoi 
observe que cet Artême ne ] 
attendu qu'il était arien pa 
ronde tontes iesfàreurs de I 
nisie de saint Athanase , 
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trateur corroinpa,; Quoiqu^il sqit aiijaurd^liai ^&- 
cHe âe savoir le vrai ,. il ne SjeiTMt pas juste ppByçtai^ 
de mettre, sur le compte ^t JalîeD, des sentences 
iniques, rendues par d^s jugjss.préy^us. Artésius 
et d^autres peuvei^t avoir été mis ea ^gement par 
cet empereur, sans que celui-di so^t r f^poasable de 
leur mort. Pentade çhar^ ^t çripes,et dHgnooimie ^ 
fut absous par le tribunal de Chakédoiûe. Cela 
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prouve seulement . la partialité des juges commis y 
mais non la malye^ance du prniçe , qui avait npmmé 
la commission; 

La pompe des çérémoipes païe^çs, encouragées 
par le prince , la translation eij l^ ville d'Àntioçhe, 
du corps de s^inJt:Babjlas , hcou^é ^'J)aphiié^ bourg 
qui en était voisin > jet ou Appllon çei^ait ses ora- 
cles , ^aversion décidée, de Julien pour les spectacle^ 
et les jeux du cirque , pour lesquels Jes habitans 
d'Antioçhe se passionnaient à l'excès , le zèle outré 
qu'il montrait pour le paganisme , comparé à spy^ 




d'Alexandrie. Axtssi les .habîliiBs {idï^ns de cette yâie 
massacrèrent-ils ce George , persécuteur de leurs dieux, 
et profanateur "de leurs tenrptes , ^s qù*îls TutènlTnïbr- 
més du sppplîce du préfet Artémiusv, ^i^r , l'autorité .du- 
quel révêque Arien s'était appuyé. On verra ds^ns notrç 
traduction de la. lettre aux AWandrins, queTempereur 
leur pardonna ce meurtre , par égard à ï'interventiqn, 
de son oncle Julien. 


M 
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mj^pits zfff^téfom toutes les i^ecles chrétiemies^, lui 
attirèreut <les sarcasmes, souyeutui^e des ipQrtîfi- 
catioDs réelles. SUl ne s'en fiât vengé que par son 
écrit intitulé le misopogon , ouvrage plein de finesse 
et de modération , dans lequel il représente si bien 
les mœurs <;orrompues , et Fesprit firivfle dju pfjuple 
d^Antioche, les historiens ecclésiastiques tels que 
Socrate y Sozom^jue, et TbéodprjBt .auraient eu tort 
de lui reprocher d^avoir tourmenté le jeune Théo- 
dore , et d'avoir fait trancher la tête à deux écuyers 
de sa garde i le premier, pour avoir lors |3e la céré- 
monie de Te^^umation de saint Babjlas , chapté cje 
verset du psaume 96 , « que tous ceux qui adorent les 
» ouvrages de sculpture , et se glorifient dans leurs 
^) idoles, soient couverts de confusion (i) »,; les 


(1) Je donne ici la version de la Bleterie , enrenar^ 
«quant quelle approche de celle de la ))ible de Valable;, 
mais non de ce|Ie de notre vulgate, dont voici le texte: 
Tradi'disti nos in manibus inimicorum nostrorum iniquo- 
Tum et pêssimorum prcBiHiricatorumque , et régi injusto et 
pessimo ultra omnem terram ; paroles qui s'appliquent aft 
roi Nabuchodonosor. Je préviens , au reste , meS' lec- 
teurs que |a partie à Ijaquelle appartient ce chapitre dm 
prophète Daniel, ne se trouve point d^^ns les bibles 
hébraïques , ni dans leur traduction littérale , comme 
Test celle de Théodore de Bèze , que nous aurons occa- 
sion de ciier ailleurs. {Foy. h note i/' de la défense du 
paganisnu par Julien,) ^ 


( io6 ) 

deux aatre&, pour avoir prononcé dans un festin ,ces 
paroles tirées du prophète Daniel , 1. 3 , v. 82. « Vous 
» nous^ avez livrés à un prince apostat , plus ennemi 
» de votre loi , que toutes les nations de la terre. » 
II est vrai que Julien était d^meur a regarder 
comme lui étant personnel , Toutrage qu^on faisait à 
•es dieux. Mais il ne faut pas croire légèrement les 
écrivains que je viens de citer, et dont le témoi- 
gnage a été souvent trouvé en défaut ; je suis loin de 
penser qu'ils aient inventé les faits quUls racontent : 
mais il est infiniment probable , qu'ils en auront al- 
téré les circonstances. On est encore en droit de re- 
pousser les imputations plus graves de sacrifices hu- 
mains offerts par Julien pour lire l'avenir , dans les 
entrailles des victimes ; à peine serait-il croyable que 
de misérables goétiens ou enchanteurs, espèces 
d'hommes qu'il détestait, ainsi que nous l'avons ob- 
servé déjà, se fussent tramés à sa suite, et eussent 
profité du moment où Julien vaquait aux cérémo- 
nies du paganisme et à ses opérations , soit théur- 
giques . soit divinatoires , pour pratiquer dans le se- 
cret, leurs horribles sacrijices. En général, on doit 
regarder comme apocryphes, les anecdotes contra- 
dictoires avec le récit d'Ammien Marcellin , l'his- 
torien le m^eux instruit et le plus impartial du tema 
de cet empereur, et souvent le témoin oculaii^e de 
sts actions. 
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II est à remarquer aussi que tes mêmes auteurs 
chi*étiens qui , aux actes arbitraires dont je viens 
de parler, ajoutent celui de Texécntion à mort du 
jeune Théodore, et surtout de Théodorct, prêtre 
d^Antioche, uniquement pour cause de christia- 
nisme y ne mettent cependant point ces assasMnats 
sur le compte de TempereuTt mais sur celm de 
Julien , son oncle ; lequel exerçait , avec lé préfet 
Sallaste, homme de bien^ Tautorité dans Antioche. 
Us ont même consigne , dans leur récit , une preuve 
de rindignation qu^en ressentit Tempereur; lorsque 
apprit , le lendemain , la mort de ce prêtre , il 
écrivit au comte Julien une lettre foudroyante dont 
les efiets furent si prompts, quMU lui causèrent^ dès 
le soir même , la m^aladie dont il mom*ut , après avoir 
langui deux mois. Cettc^ lettre portait : « Ëst^-ce 
» ainsi que vous entrer dans mes vues; tamlis que 
» je travaille à ramener les Caliléens par la douceur 
» et par la raison, vous faites des martyrs, sous 

» mon règne et sous mes yeux Je vous 

» défends d'ôter la vie à personne, pour cause de 
» religion,. et je vous charge de faire savoir aux 
» autres ma volonté »• Ces paroles , avouées par 
les écrivains précités , justifient les intentions de 
Julien, et doivent jeter quelques lumières sur les 
faits analogues. 

Ammien Marcellin nous apprend encore , que 


\ 
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^MOB un aoùlèvemettt àa peuple d^ Antioche , pour 
cause de idîsette , l^ai^p^reur, croyant apercevoir la 
négli^penoe éxi sénat , avait commandé d^.en eBopri- 
soniifr tous ks membres; mais que Lîbanins, par 
de vives remontrances , Tavait forcé À rétracter ces 
ordres. Libanius, natif d^Antioche etaoni deJulien^ 
Salluste, -homme doux ^ estimé de son souverain y 
avaient Vmi et Taotre /beaucoup de crédit sur son 
egpiiij él durent par leur influence l'empêcher de 
sévir inhumainement contre des chrétiens de cette 
ville y accusés d'avoir mis le feu au temple de 
Daphnie ^guand bien même sa> haine et sa préventiqn 
âuriialtpn le portet à des actes sanguinaires, ce que 
cepen^nt les historiois les plus accrédités ne nous 
permettent pas de supposer. Eutrope dît même que, 
quoique ennemi outré du christianisme^ il ne versa 
jamais le sang àes partisans de ^tte secte : mmius 
religioms ckrisiianœ rêpressùr^ periniè tamen ut a €ruorè 
absiinuerit. (Eutrop. 1. X. c. g. ) Je me suis expi*ès 
étendu sur son séjour à Antioche , parée que, depuis 
son avènement à Tendre, ce fut la vâle où il résida 
le plus long-tems^, et que c'est là aussi qu'on lac- 
cuâede s'être montré, persécuteur des chrétiens. 

Je n'ignore point que les légendau'^ ont forçé 
une |;rov5se Hste de c^^iens martyrisés à Antioche 
et ailleurs , sous le règne de cet empereur pliilo-^ 
sophe. Mais des cmtès àe tégtnêes ne s6ht pas des 
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faît^ ; ouVil se trouve quelques-uns de ces <fetiiîèrs, 
ils sont dénaturés de manière à ne mâriter aucune 
confiance. Celles , on verra dans le recueil dés lettres 
de Julien , plusieurs exemples d^ëmeiites populaires 
dont tantôt les païens, tantôt les chi^étiens furent 
victimes. De quel droit oserait-on les attribuer à la 
religion dû k la philosophie du monarque? les mêmes 
chroniqueurs ont aussi voulu charger du même 
crîme la philosophie de Marc-Aurèle , lé plus ver- 
tuei!rx des princes, et ils ont placé à dessein,, sous 
son seul règne, phis de nïaityi^ que sous ceux dès 
plus cruels persécuteurs de l'église chrétienne. Mais 
lé savant distingué, auteur de V histoire philoso- 
pkijtie {i) de Marc-Aurèlé, vient de venger la mé- 
moire de cet empereur, le modèle des rois et Pidole 
dé Tutiivers , et de réfuter victorieusement les pi-* 
tdyables anachronistnes et les pieux mensonges 
acciimuflés dans les martyrologes de cette époque 
(voyez son appendice de la page 3oo à 333 du 
4*. vohimè*). Nous n'en citerons qu'un passage éga- 
leiifiéilt applicable aux deux empereurs philosophes. 
« Quelle honte! et que la hâiné pour son titre 
de philosophe^ . , . percé bien en cette injustice î 
Mais, supposons que l'on ait condanmé au supplice 


(i) Voyea^ mon compte rendu de cet ouvrage ^ ait 
Moniteur du i3 septembre 1820* 
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plusieurs des chrétiens , et alors comparons le mal 
qu^ont versé sur ceux-ci les empereurs payens, avec 
le mal qu^ont versé sur ces mêmes chrétiens les 
empereurs chrétiens eux-mêmes. . . . C'était à 
Baronius , à Bollandus , à TlUemont , si savans 
dans Thlstolre ecclésiastique , à se souvenir qu'il 
n'est pas un empereur chrétien d'Orient qui n'ait 
fait endurer plus de tourmens à la religion , dans 
les troubles Intestins ^ causés par les hérésies , que le 
plus cruel empereur de Rome dans la guerre du 
polythéisme et de notre religion , ne lui en a jamais 
fait subir. Oui , l'Histoire bysantine révélera à qui 
la fouillera , que le règne de six empereurs grecs ofire 
plus d'arrêts de condamnation , de bannissemens , 
d'exils , de mutilations , de meurtres des chrétiens , 
que n'en présente la somme entière des règnes de 
tous les empereurs payens, depuis Tibère jusqu^à 
Constantin. Reconnaîtra-t-on là cette justice dont 
les historiens se doivent rendre les arbitre;si impar- 
tiaux ? que l'arrêt de ces prétendus juges soit cassée 
puisqu'il tourne en persécuteur un bienfaiteur, puis- 
qu'il tend à déshonorer un prince digne de toute 
vénération , et cela par la raison qu'il est vertueux 
sans être chrétien ». 

Je reprends maintenant le récit abrégé de la vie 
de Julien ; il partit d'Antioche le troisième jom* des 
n<me$ de mars 363 , époque où la terre commençait 


^^imÈ^ÊÊtÊm.^^.-u»^^A^a^^ 
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à s ëchaufFer par les feux du ciel , jamtjue apricante 
cœlo ( Am. Marc« ). Mais , en quittant les habitans 
de cetïe ville , il les menaça de leur retirer Libanius , 
leur concitoyen , à qui il fit les plus tendres adieux ; 
et il leur laissa pour gouvemeur, ou plutôt pour 
ëpouvantail , un certain Alexandre d^ Héliopolis , 
bomme à la fois léger et cruel. Ce trait de vengeance 
est à mon avis, peu digne d^un aussi grand prince , 
et dépare , à mes yeux du moins, Finnocente satire 
du Misopogoîi. Quelque tort que se donnent les 
peuples envers leur souverain , celui-ci ne doit jamais , 
pour les en punir, leur donner sciemment des ma- 
gistrats pervers , inhumains ou incapables. 

D' Antioche , l'empereur , alla coucher à Litarbes , 
ville distante de quinze lieues. De là il se rendit à 
Bérée , puis à Batné , et enfin à Hieraple , d'où il 
écrivit à Libanius les détails de son voyage que nous 
rapporterons dans sa lettre 5*, sans doute la demîèrç 
qu'il ait pu écrire^ C'est en général dans ses lettres 
qu'il faut chercher à le bien connaître, et pour cette 
raison j'ai consigné dans mes notes , sur ces lettres , 
beaucoup de particularités de sa vie ; car ce qui me 
reste à en dire , n'intéresse plus que l'histoire géné- 
rale de ce tems , et celle de l'art militaire ; il reçut 
à Circesse , petite ville où était le tombeau de l'em- 
pereur Gordien le jeune , une dernière lettre de 
Salluste , son ancien ami , préfet des Gaules , qui It 
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priait , an nom deis dieux , de ne point entrer en 
Per^e , et qui lui annonçait : « Que la campagne lui 
3> serait funeste. Tous les oracles et les aruspices 
» consultés défendaient , écrivait-il, cette entreprise 
:» hasardeuse. » 

Mais Julien avait décidément pris son parti. 
11 fondit sur les terres de son ennemi, à Timpro- 
viste, à la tête de soixante-cinq mille hommes, qu^il 
partagea en deux corps à peu près égaux , en laissant 
tin sur ses derrières , sous la conduite de Procope , 
qui devait le rejoindre en tems opportun. Ces forces 
étaient plus que suffisantes ; il comptait d^ailleurs 
sur la valeur de ses troupes , sur sa propre expé- 
rience , et sur Tappui de ses dieux. Il entra donc 
pa]^ l'Assyrie et la Mésopotamie , passa le canal de 
rSùphrate , qui communiquait au Tigre , assiégea, 
et emporta d'assaut Pîrisabore , la plus grande ville 
d'Assyrie , après Ctésiphon , qui en était la capitale ; 
enleva plusieurs autres villes et forts , et se distingua 
par mille exploits de bravoure racontés au long par 
Ammien, qui servait alors dans son armée. Cet 
histonen guerrier mérite à cet égard toute croyance ; 
mais les traits qu'il rapporte, quelquTionneur qu'ils 
fassent à la tempérance , au courage , au génie^ et à 
rexceilèntc moralité de Julien , appsoliennent plus 
à l'art de la gueiTC ,, qu'à la vie publique et privée 
de Tempereur Julien , dont nous nous sommes occu- 
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pes ; Ammien lui-même semble perdre de vue son 
héros, pour ne plus envisager que l'armée et les 
intérêts des Romains ; « nous aiTivâmes, dit-il , nous 
campâmes , notre aitnée attaqua , etc. » Je remar^ 
quei^ai seulement en faveur des hommes du métier, " 
qui voudront prendre lecture de l'ouvrage de ce 
même historien, qu il semble reprocher h Julien des 
fautes et des imprudences, que ce prince n'avait ja- 
mais commises, lorsqu'il fit la guerre dans les 
Gaules ou en Allemagne, et auxquelles on doit 
attribuer les revers de toute l'armée. 

Quoiqu'il en $oit, cet empereur, après avoir passé 
le Tigre , parvint sous les Quir& de Ctési{^on, qu'il 
jugea ne pouvoir emporter d'assaut avant l'arrivée 
des renforts qu'il attendait , et qu'il croyait moins 
éloignés. Il marcha d'abord à leur rencontre , en 
côtoyant le fleuve ; puis , par des routes qa'îl con- 
naissait peu , il s'enfonça dans les terres , après avoir 
brûlé sa flotte. Inquiété par l'aiinée ennemie , et 
manquant enfin de .vivres , il prit le parti de se re- 
plier vers la Cardoueime (i), province alors dé- 


(i) LaBleterie, à la p. 1 56 de sa dissertation^ (>rouve 
contre M. de Tillemont, que Julien n'avait pas besoin 
de passer le Tigre , pour se rendre dans la Cordouenne, 
et que Julien dit lui-même qu'il avait pris cette route, 
parce qu'il n'avait point de bateaux^ par conséquent 
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pendante de Tempire , au midi de TArménie. Dans 
cette retraite forcée, il ga^a, le 22 juin , une ba- 
taille contre les Perses j qui le poursuivaient avec 
opiniâtreté. Mais cinq jours après , de nouveau har- 
celé par Tennemi, et plus pressé encore par la fa- 
mine y il se mêla dans une échauffourée qui , d^une 
affaire d'avant-poste , devint une action presque gé- 
nérale y où tout l'avantage serait demeuré aux armes 
romaines , si le malheureux prince n'y eût été mor- 
tellement blessé d'un trait qui pénétra , par les vis- 
cères, jusqu'aux aînés. Conlo perilia ictus inguimun 
tenus vulneratus est, (C'est l'expression de l'historien 
RufusFestus.) (i) 


la Cordouenne n'était point séparée de VAssyrie par 
le Tigre. — Il faut se rappeler aussi que Julien avait 
laissé dans la Mésopotamie, environ 3o,ooo hommes , 
sous la condjaite de Procope , son parent , de Sébastien, 
autre général , et d'Arsace , roi d'Arménie ; et qu'il ne 
pouvait manquer de les rejoindre, pour livrer ensuite 
aux Perses une bataille décisive. 

(i) On voit dans ce passage que Festus, qui vivait, 
à ce qu'on croit, sous Tempereur Yalens, a employé Wii- 
verbe/lwiài, avec le génitif pluriel, à l'exemple de Vir- 
gile : 

Cuipïurima cemx 

Et jcrurum tenus , à mento palearia pendent, 

(Géorgie. 1. 3, v. 53. ) 
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Tandis que ses soldats , furieux , massacraient ou 
mettaient en déroute les Perses , on Temporta lui- 
même , sur un bouclier , dans sa tente , où il reçut 
les secours d^Oribase, son médecin et son ami. 
Tout fondait en larmes autour de son lit de douleur ; 
étendu , selon sa coutume , sur une natte couverte 
d^une peau de Uon^ Ex tapete a-ta-ufa çuam vulgaris 
simpUcitas sisi^mam adpellat, Amm, , 1. XVI , c. 5 ) , 
lui seul montra une fermeté d^âme et une tranquillité 
que la conscience de la vertu seule peut donner. 

- « Chers compagnons , dit-il (i) , la nature me re- 
» demande ce qu'elle m'a prêté; je le lui rends avec 
» la joie d'un débiteur qui s'acquitte , et non point 
>' avec la douleur ni les regrets que la plupart des 
» hommes croient inséparables de l'état où je suis. 
» La philosophie m'a convaincu que l'âme n'est 
» vraiment heureuse que lorsqu'elle est affranchie 
» des liens du corps , et qu'on doit plutôt se réjouir 
» que s'affliger , lorsque la plus noble paitie de 
»> nous-même se dégage de celle qui la dégrade et 
» l'avilit. Je fais aussi réflexion que les dieux ont 
» souvent envoyé la mort aux gens de bien , comme 
» la plus grande récompense dont ils pussent cou- 


(ij J'adopte ici la traduction de la Bleterie, parcç 
qu'ici liul changement dans les termes d'Ammien ne 
peut tirer à conséquence. 

8 


( n6 ) 

» ronner la verta. Je la reçms à btrc de grâce. Ils 
n veulent m^é^strgom^ des difficultés qui m'aoraient, 
I» fait raccomber sans doute, on commettre quel- 
j» qn^aetion indigne de moi« Je mem^ sans remords, 
» parce qae j^ai téta sans crime , soit dans le tems 
• de ma disgrâce , lors<Jta*on m^âoignait de la coiir, 
I» et qoe Ton me confinait dan^ des retraites obs- 
« cores et écarta, soit depuis qoe f ai été élevé au 
>• pouvoir suprême. J^ai respecté la puissance dont 
« j^étais revêtu comme une émanation de la puis- 
» sauce divine. Je crois Tavoir conservée pure et 
M sans tache , en gouvernant avec douceur les 
>» peuples confiés à mes soins , en ne déclarant ni 
» ne soutenant la guerre que pour âe bonnes rai- 
» sons» Si je n^ai pas réussi , c^est que le succès ne 
A dépend , en dernier ressort , qne du bon plaisir 
9» des dieux. Persuadé que le bonheur de mes su- 
» jets est la fin unique de tout gouvernement équi- 
>) table, j^ai détesté le pouvoir arbitraire, source 
» £aitale de la corruption des mœurs et de la ruine 
n des états. J'ai toi^^ours eu des vues pacifiques , 
>y vous le savez ; mais aussitôt que la patrie m'a ùii 
» entendre sa vojx et m'a commandé de courir aux 
» dangers, )'ai obéi, avec la soumission d'un fils, 
') aux ordres absolus d'une mère. J'ai considéré le 
» péril d'un œil fixe ; je l'ai sffîonlé avec plaisir Je ne 
«) vous dissimulerai point qu'on m'avait prédit , il j 
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» a long-tems, que je mourrais d'une mort violente. 
» Ainsi , je remercie le dieu étemel de n'avoîf pas 
» permis que je périsse ni par une conspiration , ni 
» par les douleurs d'une longue maladie , ni par là 
» cruauté d'un tyran. J'adore sa boiilé sur moi , de 
^ ce qu'il m^enlève du monde par un honorable 
» trépas , au miKeu d'une course glorieuse ; puis- 
» qu'à juger sainement les choses , c'est une làrhelë 
» égale de souhaiter la mort , lorsqu'il serait à 
» propos de vivre , et de regretter la vie , lorsqu'il 
ï> est tems de mourir. Mes forces m'abandonnent : 
» Je ne puis plus vous parler. Quand à Télection 
» d\in empereur, je n'ai garde de prévenir votre 
^> choix. Le mien pourrait ma! tomber, et perdrait 
» peut-être, si on ne le suivait pas, celui que fau- 
» rais désigné. Mais en bon citoyen , je •souhaite 
» d'être remplacé par un £gne successeur. » 

Ce discours , où règne mtt majestueuse simpli- 
» cité , montrait à découvert et tel qu^f était en 
effet , non-sentement l'empereur , maïs l'homme et 
le citoyen. On peut juger de Fimpression proftmde 
qu'il fit sur les assistans. D leur ordonna de trans- 
porter son corps à Tarse , en Cilicie , qu'il choisit 
pmu: lé lieu de sa sépulture. Us distribua ses meu- 
bles et effets d'usage à ses amis présens , parmi les- 
quels n'apercevant pas Anatolius , maître d'offices , 
il eut la douleur d'apprendre de la bcfuche du préfet 
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Sallufile , que ce brare était mort dans le combat 
Enfin , sentant approcher ses derniers momens, il 
s^entretint longuement , avec les philosophes Priscus 
et Maxime , de la nature de Fâme et de Timmartalité. 
La chaleur quHl mit dans ce dialogue rouvrit sa 
plaie et embarrassa sa respiration (i). Il demanda 
de l'eau fraîche , la but , et expka immédiatement 
après, vers le milieu de la nuit du 20 juin 363, 
dans la trente deuxième aimée de son âge ; et avec 
lui s'éteignit la maison de Constance Chlore : au- 
guste depuis trois ans , il n'avait été seul maître de 
l'empire qu'environ vingt-un mois. • 

Je ne puis achever le récit des circonstances de la 
mort de ce monarcpie philosophe , sans réfuter nne 
calomnie absurde /inventée par ses ennemis, et à 
laquelle im homme sensé ne peut croire aujourd'hui ; 
l'abbé de la Bléterie n'y ajoute aucune foi. Sozo- 
mène , historien ecclésiastique , la débita le premiei* 
dans les termes qui suivent « Quelques personnes 
» assurent que Julien , atteint du coup mortel, s'i- 
» magina voir le Christ , et lança dans les airs, le 
» sang qui sortait de sa blessure. D'autres préten- 
» dent , ajoute-t-îl , qu'il se répandit en invectives 


(i) Inter effmionem sanguinls cum suoram ûrdines mo- 
tos instaurasset cunctantem animam mulfa suos allocutus , 
e/flant ( Rufi Festi brev. in fin. ) 
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». contre le soleil qui Tavait mal deTendu des Per- 
» ses, » (Sos. 1. 3, c. 21 ). Ce second trait est rap- 
porté aussi par Hiilostorge , historien ecclésiastique 
Au même tems. De telles narrations ressemblent trop, 
à celle de la reine des Scythes,Thamiris, présent an b 
à la tcte encore sanglante de Cyrus, du sang ren- 
fermé dans une outre , avec ceUe apostrophe : satia 
te sanguine quem sitislL (Justin, I. i , c. 8), ou à 
l'autre non moins fabuleuse de Tairo^nce de Sapor, 
contre l'empereur Valentinîen son captif. Socrale , 
antre écrivain ea^lésiastique comtemporain , en ra- 
contant la mort de Julien , ne meptionne aucun des 
faits exti*aordinaires relatés ci-dessus. Mais Théo- 
doret évéque de Cyr en Syrie, qui écrivit après les 
trois auteurs cités , et soixante ans au moins de- 
puis la m(H*t ^e Julien, s'exprive ainsi : « on 
dit , que Julien , se sentant blessé , crut voir Jésus- 
Christ; qu'il remplit ses makis de son samg, et 
qu'il le jetta contre le ciel en criant ; « tu as vaincu 
Galiléen; rassasie-toi de mon sang^ » (Théod. 1. 3 , 
c. 2f>). Enfin l'abbé Fleuri, en consignant dans 
son histoire le récit de Théodoret , commence par 
le même mot : on dit, etc. ( Hist. ^cl. 1. XV , c. 47 > 
p. 109. ) Mais du moins ce savant abbé avait pré- 
venu d'avance ses lecteurs, à la page 18 de sa pré- 
face, où on Kt : « J'ai mis on dit^ à ce qui m'a para 
douteux, quand j'ai cru devoir le rapporter. » 
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Au reste , ui| auteur \rhs crudU $ Çhrî^opbe Au* 
guste ^eumanIl a rëfut^ plui^ cpmplèteoieut :^vani 
moi cette anecdqte, da^^ i^ie ^iss^rjtgittQ];! btWt 
imprimée in-4®, à GççUmgue en 174Q. •fe we cou- 
tente d'observer, qi^e les deux k^isjwieus Eutrope 
et Amibien MarcelUn , tous d«ux présens à U ba- 
taille, et dont par coi^s^éq^^ent Vautoiiié Çst irrécu- 
sable, assurent seuIe^)e^t que JEulieii, exi essayant 
d'arrsicher le dard qui Wi savait pwçé k îojie, (parce 
qu il n'avait po^nt de çuiira^e ) , se çovps^ Içs doigta 
et tomb^ évanoui de dessus son cb^y^l. Toute s^utre 
circoii^ta^çç, ^nt^ils n'gi^t poj^t par^, çs^ donc 
CQifitrouYée , e^ dénuçe. de toutç yr^ejpablamce. 

L'esquisse rs^pide de« ftiijs qve Je vi^ens^ ^'ébauiçher 
de la vie de l'eiQpçrçur Jiuli^n , semble repi:ésen]ter 
ce prince , çpmi^ a»pAt approché 4^ la s^gfn^se de 
Socrate , et des yeiU^ publi/jues de Marc-Auçèle , 
personnages, quU disait çn eflSet, ^voir pris tous, 
deux , pour ses O|.odèl^, le dernier surtout ^ pa^xe 
que Claude Ij^, d'où il descendait, a^yait, coip^ie 
nous l'avons observé adopté Iç suraom ^Auré- 
fius. 

J'ai relaté les faits avec la plus sixicte impartia- 
lité , et sans y ajouter mên?ç les orneipens du style. 
Il ne m'appartient point de prononcer en dernier 
ressort , du n^rite d'un personnage dotft les inten- 
tions , le cai^actère et les actions sont assez difficiles 
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homme lettré et le moins suspect du moude : je le 
bisserai parler, mns son naïf laoïgage, ai; cka-* 


h saisir. Cependant , je me permettrai de mettre sous 
les yeux de mes lecteurs , le jug^ement de Miehel 
Montaigne, comme celuiVl'unpi^îlosoplie religieux, 

é et le n 

'1er , mi 

pitre ^X du second livre de sçs essais, pages 54^ 
à S49 de Tédilion de Paris , i ygS. Ce chapitre a 
pour titre : Ife la Liberté de conscience. Là , après 
avoir déploré les tristes effets de l'intolérance pkis 
funeste aux lettres , que nie le furent jamais le fer et 
le feu dies barbares , il cite à l'appui de sou asser- 
tion , la perte d'une partie précieuse des ouvrages 
de Tacite, quoique l'empereur, son parent, et du 
même nom que lui en eut meublé toutes les biblio- 
thèques de plusieurs exemplaires complets. « Tou- 
» te^fois, ajoute-t-il, un seul exemplaire entier n'a 
3> pu échapper à la curieuse recherche de ceulx qui 
» desiroyent l'abolir, pour cinq ou six vaines clau- 
» ses conti'aires à notre créance. Ils ont aussy eu 
» cecy , de prester aisânent des louanges faulses, h. 
» tous les empereurs qui faisoyent pour nous , et 
>« condamner universellement toutes les actions de 
» ceulx qui tums estaient adversait*es^ comqoie il est 
» aysé à veoir en l'empereur JuKàn^ surnomme VA* 
» postaL ». 

De là notre estimable écrivain prend occasion de 
parler de cet emperem* , qu'il représente comme « un 
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» très-grand homme et rare , qui avait son amc vtf- 

y* vement teincte des discours de la philosophie, aux- 

» quels il faisait profession de i*eigler toutes seâ 

M actions : et de vrai il n^est aulcune sorte de vertu ^ 

» de quoi il n^ait laissé de très fmaUes exemples ^ 

» en chasteté de laquelle le cours de sa vie donne 

y* bien clair tesmoignage* On lyt de luy un pareil 

» traict, à celui d'Alexandre et de Scipion, que 

» de plusieurs très belles captives , il n'en voulut 

» pas seulement venir une, estant en la fleur de son 

» âge. Quant h la justice , il prenoit luy-mesme la 

» peine d'ouyr les parties , et encore que par curio- 

» site il s'informast à ceulx qui se pi*ésentoyent à 

» lui , de quelle religion ils estoyent , toutesfois Pi- 

» nimitié qu'il portait à la nostre ne donnoit aut- 

» cun contrepoids à la balance , il feit lui-même plu- 

» sieurs bonnes loys , et retrancha une.grande partie 

» des subsides et impositions que levoyent ses pré- 

» décesseurs. « 

» Nous avons deux bom historiens tesmoings 

» oculaires de ses actions , Tun desquels Marcelli- 

» nus,reptend aigrement, en divers lieux de son his- 
».toire, cette sienne ordonnance, par laquelle il 

» deffendit Teschole , et interdict d'enseigner à tous 

» rhétoriciens et grammairiens chrestiens, et dict, 

» qu'il souhaiterait grandement cette sienne action 

» estre ensepvelie soûls le silence. Il est vray-sem- 
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» blable , s*îl eût faîc:l quelque chose de plus sugre 
» contre nous , quHl ne l'eusl pas oublié , festant 
» bien affectionne à nostre party. Il nous estait 
» aspre à la vérité, mais non pourtant cruel en- 
» nemy^ : car nos gens mesmes récitent de lui cette 
*» histoire, que , se promenant un jour autour de la 
y^ ville de Ghalcédoine, Maris, evesque du lieu, 
» osa bienrappeller meschant , traitreà Christ, qu'il 
» n'en feit aultre chose sauf lui respondre : f^Uy mi- 
» sérable , pleure la perte de tes yevlx : à quoy 
» Tévesque encore répliqua : Je rends grâce a Je- 
» suS'CIaist de m avoir esté la veue; '.pour ne veoir 
» ton visage iinpudent;... Tant il y a que ce faict là 
» ne se peut pas bien rapporter aux ciiiantés qu'on 
» le dit avoir exercées contre nous» Il estoit , dict 
» Ëutropius, mon aultre tesmoing, ennemy de la 
» chrestienneté , mais sans toucher au sang ; et pour 
» revenir à sa justice, il n'est rien qu'on y puisse 
» accuser , que les rigueurs de quoy il usa au com- 
» mencement de son empire, contre ceulx qui 
» àvoyent pris le party de Constantius, son prédé- 
» cesseur. Quant à sa sobriété, il vivoit tousiours 
» un vivre soldatesque, et se nourrissait en pleine 
» paix, comme celuy qui se préparoit et accoutumoit 
» à l'austérité de la guerre. » 

» La vigilance était telle en luy qu'il départait 
» la nuict a trois ou quatre parties , dont la moin^ 
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» dire estoit celle qu^ît dannoit au snmimeU : le 
» reste il l'employoU à visiter lay-mesme, en per- 
» sonne , Testât ^ son année et ses gardes^ ou à 
» estudier : car, enti*e aultres siennes rares qnali- 
)) tés , il estoit très excdlent en toute sorte de lit- 
B térature 

» Quant à la suffisance mi^taire , il feut admi-* 
» rable en toutes les parties d'un gnoid capitainew 
» Aussy y feut-il quasi toute sa vie ^ continuel 
» ei:ercice de guerre ; et la plupart avec nous , en 
» France conti*e les AU^anands et Franoms. IKous 
'> n^avons guères mémoire d^komme, qui ayt veu 
rk plus de hazards , ny qui ayt £aict plus souveni 
» preuve de sa personne. Sa mort a ^juelque d^se 
» de pareil à cette d'j^iaœinondas : car il fut frsqppé 
A d'un traict et essaya de rarrackeir ^ et Feust &ict ^ 
» n'eust esté que le traict estant tranchant, il se 
» couppa et afibiblit la main. Il demandoit qu'on 
7» le reportast , en ce mesme estât , en la meslée , 
» pour y encourager^ ses soldais, lesquel^s confceastè- 
y> rent cette bataille sans luy très courageusement , 
yy jusqu'à ce que la nuict sépara les armées. Il deb* 
» voit à la philosophie un singulier mespris , en 
» quoy il avait sa vie et les choses Immaines ; il 
» avoit ferme créance de l'éternité des âmes> 

» En matière de ^eKgion , il était vicieux par- 
» tout; on l'a surnommé V Apostat, pour avoii^ 


/ 
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)> abâtidonné la nostre : toutes fois cette opinion m^ 
» semble plus vray^mblable , qu'il ne l'avoît ja- 
» mais eue à cœur, mais que pour Tobëissance des 
» loys, il s'étoit feint, jusques à ce qu'il tinst Pem- 
» pire en sa main. 11 feut si superstitieux en la 
» sienne , que ceulx mesmes qui en estoyent de son 

» tems, s'en mocquôyent Il estoit aussi emba- 

» bouiné de la science devinatrice et donnoit auc- 

» torité à toute façon de prognostics Ce 

y> languagc qu^on luy faict tenir , quand il se sen- 
» tit frappe : Tu as vaincu, Nazaréen, ou comme 
» d'autres : Contente toy Nazaréen; à peine eust il 
» esté oublié , s'il eust esté creu par mes tesmoings , 
» qui est^mts préséns à l'armée , ont remarqué jus- 
)» ques aux moindres mouvemens et paroles de sa 
»> fin « non plus que certains aultres miracles qu'on 
» y attache. » 

Certes , voîlà un portrait tracé de main de maître 
et d'autant moins suspect de partialité qute l'auteur 
occupé d'un tout autre sujets qui était l'intolérance , 
n'a pu énoncer par occasion, sur la personne de Julien, 
que l'idée qu'il s'en était formée d'aprèsles historiens 
qu'il avait lus. Montaigne avait une érudition im- 
mense; il cite beaucoup, et cependant il se plaint 
souvent de sa mémoire; mais son goût et son juge- 
ment étaient exquis. Il avait remarqué que les père$ 
de l'église et les historiens ecclésiastiques , avaient 
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élevé aux nneâ les empereurs chrétiens , surtout le 
grand Constantin qui &.t parfo^ cruel et injuste , et 
Constance, son successeur, couvert du sang de sa fa- 
mille et monstre de cruautés sous la tutelle de ses in- 
fâmes ministres; tandis qu'ils traitaient de tyran , Ju- 
lien, qui n'avait d'autre tort envers eux que la diffé- 
rence de sa religion,et qu'ils débitaient sur son compte, 
les calomnies les plus gratuites et les plus odieuses. 
Montaigne avait donc bien lu ces orateurs, et his- 
toriens ecclésiastiques. Qui peut en douter? puis- 
qu'il les cite fréquemment ailleurs, et qu'en l'en- 
droit que j'ai copié , il en tire les anecdotes qu'il ré- 
fute, ou du moins auxquelles il refrise toute 
croyance, 

Je conclus de là que le prononcé de Montaigne 
doit avoir le plus grand poids , cômme étant motivé 
sur des faits palpables et authentiques dont il cite 
les garants, comme étant bien digérés par lui, pour 
me servir de son expression familière , comme étant 
enfin solidement établi dans l'esprit d'un homme 
inaccessible, comme il l'était à toute prévention et 
à toute impulsion étrangère. Mais pour rassurer 
ceux qui croiraient leur religion intéressée, s'ils se 
formaient une idée avantageuse de la personne et de 
la moralité d'un prince réputé'apostat, je produirai le 
jugement d'un poète chrétien , qu'on met au rang 
des pères de l'église latine, et qui représente Julien, 
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a comme un granâ guerrier, comme un héros, qui, 
malgré son apostasie et ses mille et une superstitions, 
avait servi sa patrie , et bien mérité de l'univers. * 

Ductorfortissimus armis. 

Consulter patriœ , sed non consul for habendœ 
Religionîs; amans ter centum milita diçum^ 
Perfidus ille deo, sed non et perfîdus orbi. 

^ Pridentius. 

Je finis par citer comme un autre modèle d'exacti- 
tude et de ressemblance le portrait que fait Thomas 
Tacadémicien , du caractère de l'empereur Julien. 
Assurément ce portrait n'est rien moins que flatteur; 
si toutefois il n'est pas sévère. On lit , au chapitre 
vingtième de son Essai sur les éloges : « Que pen- 
» ser donc de Julien ? qu'il fut beaucoup plus phi- 
» losophe dans son gouvernement et sa conduite , 
» que dans ses idées ; que son imagination extrême 
» égara souvent ses lumières ; que, fixé sur la morale 
» par ses principes, il avait surtout le reste, l'in- 
» quiétude d'un homme qui manque d'un point 
» d'appuy : qu'il porta, sans y penser, dans le pa- 
» ganisme même , une teinte de l'austérité chré- 
» tienne où il avait été élevé , qu'il fut chrétien par 
» les mœurs, platonicien par les idées, superstitieux 
» par l'imagination, pyen par le culte, gr^nd sur 
» le trône et à la tête des armées, foible et petit, 
»» 4ans ses temples et ses mystères , qu il eut en ua 
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» mot le tourage d'agir , de penser , de gôtivemer et 
» de coixibattt'e ; mais qu'il lui manqua le courage 
» d'ignorer : que, mdgté st^ défauts, car il en eut 
» plusieurs, les payens durent l'admirer , et que le| 
» chrétiens durent le plaitidré ». 

Mon récit prouve assez que je n'ai point écrit la 
vie de Julien, pour avoir occasion de faire son éloge. 
Cependant, je crois qu'il serait injuste de ne pas 
écouter par fois ses panégyristes. De ce nombre est , 
ce me semble, Libanius, qui, comme nous l'avons 
vu, n'était rien moins que le flatteur de Julien , qui 
affectait de ne le point visiter , de û'aller pas man- 
ger à sa table , et qui même le reprenait a^ec he^n^ 
coup de hardiesse, lorsqu'il le croyait d&ns son tort. 
Le témoignage de ce rhéteur est d'ailleurs d'autant 
moins suspect^ qu'il écrivait ^rès la mort du souve- 
rain. Ce fut encore après cette mort, que Libanius 
écrivit à Thémistius, son ami, dans le commencement 
d'une des lettre% qui nous restait ; « Je te félicite 
» de l'éloge que tu vieri^ de faire , de notre illustré 
» défunt , et j'espère que l'accent de.la vérité, que tu 
» y fais entendre , triomphera un jour de la malice 
« de ses injustes calomniateurs. » Û est à regretter 
dit le savant Wolf , dans sa note sur le texte , que 
cette harangue de Thémistîus ne soit point parve- 
• nue jusqu'à nous. Je transcrirai d'abord ici un pas- 
sage du discours de Libanius , tel que l'a traduit la 
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l&ltAme, âams uM de ses notes (ï), $ur le nn^ôptigtiiti. 
Axissi bien'cetite note a été retranchée pat nûfoi , dans 
la révision qtie j'ai faite du texte de sa f raductton ; 
il n'y est question, H est vrai, que de la grande 
activité de Julien dans le travail , de son application 
aux affaires , de son amonr potir le bien public et 
pDiir la prospérité dé ses sujets. Maàs de si belles qua- 
Ihés en supposent beaucoup d^autres , et donnent du 
poïds^ aux autres détails bien plus iiùportans ef plus 
avantag^éilx , qtte nous transmettent ses panégyristes , 
et qui doivent pks que balancer h calomnie de ^s 
détracteurs. Voici ce passage ; 

» Toujours solite et jamais appesanti par les di*^ 
» mens, ilsc poi^tt aux afïkires avec la légèreté" 
)r d'un oiseatt , et les expédiait avec une aisance in^ 
» finie ; dans dn même jour , il donnait plusieurs 
» audiences ; écnvait aux vjUes , aux magistrats , 
» âitx généraux des armées, à ses amis absens , à 
» ses amis , qui se trouvaient sur tes Këux , écoutant 


(i) Javertis à cette occasiov^ qu'iyant traduit tous 
les owvrages dt Jufien, |'ai dA supprîsier beanc^p de 
no^ dans ks qi^tre opa^ules dont je n'ai tsit que 
transcrire , à quelques corrections près , la traduction 
faite par la Bletterie et le marquis d'Ârgens , vu que 
l'objet de ces not^ devient inutile , parce que Julien 
s'explique aQleurs lui-même. 
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» la lectafe d^s lettres qu^on lui: adressait, examî- - 
» nant ks requêtes, et dictant Jes répanscs avec 
» une telle rapidité » que les écrivains . en note ne 
» pouvaient le suivre. Il eut seul 1^. secret d'enten-» 
» dre, dp parler et d'écrire tout à la fois] et dans 
» cette paultitude d'çpérationS couipliquées , îl ne se 
» méprit jamais : ayant expédié les affaires et dîné, 
» seulement pour l'étroite nécessité, il s'enfonçait 
» dans sa bibliotbèqoe , lisait, compqsait, jusqu'au 
>. moment o^ le besoin de l'état l'appellait à d'au- . 
», très travaux. Un souper plus frugial encore que le 
» diner , était suivi d'un sommeil aus*i léçer que, 
»^ çea repas.* Il s'éveillait pour travailler avec de 
» nouveaux secrétaires , qu'il avait laissé dormir le 
» jom* précédent. Ses ministres étaient obligés de 
» se relayer : mais lui ne connaissait d'autre repos 
» que le changement d'occupation : seul il travail-., 
» lait à tout; il se multipliait, et priait autant de 
» formes quç Protée. Julien était pontife, auteur,. 
» devin , juge , général d'armée3 , et dans tout cela 
i> père de la patrie. » 

Qu'il me soit (permis de remarquer que ce q^e 
Libanitts nous raconte ici , dé l'extraordinaire £3M:i- ' 
lité de Julien^ est suffisamment justifié , par les volu- 
mineux ouvrages que cet empereur a laissés , et dont 
plusieurs ne sont point amvés jusqu'à nous.. On. se 
demandera toujours, comment un homme qui n'a 
pas vécu im an saQs être persécuté ^ ou sans con^ 
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bath'e ) aH point de courir chaque jour les rbatiett 
de perdre la vie ^ et qui n'a paru que viugt et un 
mois en makre , sut la scène éâ OKmde , a putrou- 
ver le femsd^écrire tajo^t de choses , et de s'ïmmorta- 
Kser pflr des êjtploits qui honoreraient la plms Ion* 
gue vie des héros de l'antiquité. 

Il me paraît juste encore -d'empruntef ab panégy- 
riste Mammertin^ desfaits que cet orateur»' aurailpu 
citer dans sa harangué, s'ik n^avaient été de la der-* 
nière évidence aux yeux du publiîë. JtaKén , Voyant les 
peuples de la Gaule , foulés par d*avîdes concussion- 
naires , ^u nombre desquels était Roréôce qu'il des- 
titua, avait confié TaEdministratidn des finatices à 
Mammertin , en le nommant préfet du prétoire, ainsi 
que ce dernier nous l'apprend; lui-même : rne ara- 
rium pubUcum curare vobdsti^ me prœtoriis profuisii. 
Cet orateur mérite donc toute croyance, lorsqu'il 
dit en plein sénat , et en' comparant la pénurie du tré« 
sor, sous le règne précédent, atec l'état florissant 
dans lequel le nouvel empereur l'avait mis , « qu'en 
» peu de tems, non seulafnent les provinces gau- 
» loises, mais celles de l'IUyrie , de la Dalmatîe , de 
» la Macédoine et du Péloponèsiô , avaient recouvré 
» leur ancienne splendeur, que les ressources de 
» tout genre , et tous les élémens de la prospérité 
» publique , naguères épuisés , refluaient de toute 
» part , sans qu'il fallût imposer de nouveaux tri- 




( •■ii ) 
» bi^s : IféçoKODiie du priace JuffUail ht lo«t, el 
» cequ'ofvprodig<Milaqfnravafktauxpa4nfNH**>taU 

» ink cBrésçEve, poiu''lesbe80>p8 publics » . 

Mmùhiw i/H.prcfbtt pfireiwtmk km , A*igi^, vee- 
iiggi, ^ifid^d eùm aiù in ftraJif^ euftdUale* prvdi- 
f^ant, id ornne nuaeûmsiutffiAl*^^ i^ftivatur. 

Si FéeUfivçnt la sagesse d» TadiuifiMratMo de 
JuIm^ aV^l' ps co^tra^ d'uoe Bunîire Irqp- 
paote, avecka vûc^du régime dit FaBoïciuM rciai-, 
jamais IVa^ur n'eot ssé diraea f^ùne aisâid^ : 
« l'éclat du aCli«ï9 du césaF cxcila onlfe lui , Ten- 
tie f t la hais» de GoBsUinm son bcau-Irère. Mais 
^oei? FatlaU-^ de«E i pburqe[ta3 chaqoer «« frère « 
ËT^ U)& villes ramaiqaâ ^ dsftbtfboFefi , «a le& bis- 
ser piUer pifi* <^ [vâ^s 'nqn moiss «vides ^w 
cruels? etc. » 

X« pqpég^fisle est eaeoce <!i> W°u>nie avec le% 
faifiioriens. du tems , l|ars<pi'apEès< avoir cea£ar« la lî- 
qenceel&évkée^Ja CfBauUrl^i^WÛCi l'esprit d'adu- 
liitio^ et de d^taUcti, des ^^â% du gotiyenMiBeat. 
qui veiuût de finir, il v^Wte Tes^l d^ordre, la pro- 
bité , la Boblesse et le dés94éiias6«ini^ d<v bortuqies 
(^ le nouvel eœpwenr y^ait j^ Ifi> tâte des aff^ivi. 
« Les cbaEges ne spot plus véaaks, ditril, acctr- 
» dées à l'i^trif^e., à la baisse, on oee^ûs par 
N des biHnives ioeptesi Juli^ (iViâit les s(ijiet£ les 
» pluecapi^^,et n'a égat'd qp'^ VaES talens.et k 
» leurs io£eurs; c'est le mérite et-noo la complai- 
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• •> sdUce qu'il Wheï^he. Il veut la' )tistîce, il ac-» 
» cneîlle la verla, él ne déclare la giterre, qu^aux 
» vices et ëuk bârrijares. » ( Voyez et panégyrique , 
ëâkidtitliês Detix-PônlB 1789). 

LVsq«î«êe que jfe yieûs de tt^cel', de la vie de Ju- 
Men , tie sRaffit pas à lieatieotrp près, pour îJcJteVer lé 
portrait de cet etnperetir ciSibfe , nî p<wr qu'on sai* 
sisse bien tovttes leé ntifticed lie sa {)byéionoftiie mo- 
rale, ta lecture dte se* lettres* ou épîtrès ftmiKèrcs^ 
offrira peut-être tm f iMeau plus ressemblant ^ cft je 
regrette que ces lettres *e figurent pas immédiate- 
ment ajn*ès la vie qu'on vient de lire. Msfts j'ai donné 
dans ma préface , les raisons quîm^ont empêché d'in- 
tervertir Tordre ^uîvî par le savant éditeur du tette 
grec et latin , d^ la collection des oeuvres de Julien. 

Aux obsa*v«t}otis que j'ai àéjh faites sur le matérîet 
démon travail, je crois devoir ajouter qu'un argu-^- 
ment , p4acé en tête de chaque dî^cours , et même dé 
dmqtte lettre de JtAien m'a paru indispensable , tant 
pour en faire connaître la date , que pour donner un 
juste aperçu du suj^t qùt Tauteur y traite. Celte iet-' 
nière* précfaution est commandée pdr les difficultés 
que jH^nte le texte, surtout lorsqu'il s'agit de 
questions obscures et métaphysiques , où il est pres- 
qu'knposstble de saisir W pensée de Fécrivain , sou- 
vent si entortillée , ou si équivoque , que pour en fa- 
ciliter l'intelligerfcc , j'ai été forcé de citer en marge 
les expressions qu'il répète sonveilt dan*; plusieurs 
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passages an Hiéme discours , ou à'éa autre sast la 
ihéme matière , afin que ces passages puissent 
être édaîrés les uns par les antres , et devenir plus 
intelligibles. Cette comparaison est absolument né- 
cessaire , quoiqu^insuffisante peut-être , pour déter- 
miner le sens de la doctrine de Julien, dans se& deux 
panégyriques en rhonneur du siJeil roi y et de la 
rn^re des dieux. Quoique mes notes sur ces deux 
pièces muaient coûté beaucoup de recherches , je suis 
loin de me flatter d'avoir tout expliqué, principa- 
lement ce qui coMeme Tordis des causes produc- 
trices de Tunivers , et les nombres mystiques repré- 
sentant les dieux et leurs attributs. Sur ces matières , 
Julien s'appuie de Tautorité de Platon, de Pytha- 
goi^, etc. Mais je suis tenté de croire que ni les uns 
ni les autres, nWt bien conçu eux-mêmes ce qu'ils 
nous débitent en termes si pompeux et si énigmatî- 
ques. Mes lecteurs en pourront juger par les éclair- 
cissemens que j Vi essayé de donner sur les deux dis- 
cours déjà cités , et sur la théorie des nombres dans 
la vingt-quatrième lettre de Julien. 

I^ts argumens placés en tête de chaque dise ours 
doivent être lus avec d autant plus d'attention , que 
je les ai rédigés de manière à ce qu'ils continssent , 
outre l'indication du sujeK un aperçu du but , et 
souvent même la clef des idées de l'auteur, pour l'ex- 
position desquels des notes seraient insuffisantes , 
Qiî fastldieusemept répétées. 
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HARANGUES DE JULIEN. 


ARGUMENl' DE LA PREMIÈRE HARANGUE. 


On devine assez , par le préambule de ce discours, 
qu'au jour même de Tanniversaire de la naissance de 
l'empereur , ou à quelqu'autre époque fixe , Tusage de 
ce temps était de haranguer le prince devant un au- 
ditoire nombreux et choisi ;; Torateur avait , par con- 
séquent , à prononcer un discours d'appareil ; et Julien, 
qui , sans doute , fit semblant de se charger volontaire- 
ment d'un tel rôle, ne pouvant faire autrement , dut 
être plus embarrassé que tout autre. Il n'était ni louan-^ 
geur , ni courtisan. Il lui fallait faire l'éloge de Cons- 
tance , le meurtrier de son père , de son frère , en un 
mot > comme il le dit ailleurs , le bourreau de sa famille, 
et son ennemi personne^ C'était là un toijr de force, 
digne du génie souple et fécond de Julien , récemment 
décoré de la dignité de césar , par ce même Constance 
qui' avait cherché d'aitteurs des prétextes pour lui ôter 
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la vie. La dissimulation des défauts du prince et Fexâ- 
gération de ses bonnes c^ualités , dans un tel panégy- 
rique , n'auraient donc rien d'étonnant. Cependant ^ à 
quelques exceptions près , l'orateur forcé se trouve d'ac- 
cord avec la plupart des Ustoriens dn teiès i pour le 
fond des faits et des caractères qu'il trace. 

Le lecteur trouvera , en outre , plusieurs traits histo- 
riques , qu'cm cbercherait vainement ailleurs. Cette ha- 
rangue et les suivantes ont , sous ce rapport , un degré 
d'utilité réelle. Je laisse à d'autres > à juger quel mérite 
elles peuvent avoir seus le rapport de l'éloquence. J'ose 
me flatter simlement d'avoir rendu fidèlement le mou- 
vement , le tour oratttre, et jusqu'aux expressions du 
texte original. Quant à l'époque précise où ce discours 
fut prononcé, ette ne peut être bttn éloignée de celle 
de l'élévation de Julien à la dignité de césar. Car, vers 
la fin de sa harangue, il se cite lui-mém^ pour exemple 
de la générosité , dont le prince avait usé à son égard. 
Quoique l'intervalle qui se passa entre sa nomination 
et son départ pour la Gaule, soit très-court, il faut bien 
qu'il y ait eu un tems suffisant. Julien d'ailleurs tra- 
vaillait avec une extrême facilité. Autrement il se 
pourrait encore que le nouveau césar eût envoyé de 
ses quartiers d'^hiver à Vienne , son discours tout fait , 
pour être prononcé , en son nom , devant la cmù: de 
BRhni , et en présence de l'emperenr. 
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PRieMIERE HARANGUE DE JULIEN 


A l'empemur con^tahce. 


Qup^ue )ç me finisse pro|i«ié depuis lonç^fcems^ 
Q grand pmce ! âe célébrer ta virtu, tes exploite, 
les combats que tu dus soutenir €<Mtitre les enneuHs 
de Tempit^ , la c^ûte de deux tyrans domesti^pses 
ps^ toi reuYersiés , en âi]d))uguant les satellites de Tun^ 
par les voies de la persuasion , et ceux de Tautre ,par 
la force de tes arables , toutefois b grandeur de ma 
tache m^a jiusquldi retenu ; non que j'aie redoutée 
4e v(Àr mon éloge de beaucoi^) infértemr à tes ac^ 
tions, mais pai*ce que ')ti cnûol de paraîtra aT&ir 
tout à fait maÀqi^ le but. 

SsLQ& doute , tl sera ton)om?s facile aux poètes 
comme aux orateurs du barreau , d'entreprendre le 
récit 4e tes lo^iang^s. Un long exercice dans Fait 
de la pfiarofe , et Tbabitude èi manier un snfet quel- 
conque, leur ÎB^pirent la plus juste confiance en 
leurs moyafis. Mais si des liotfiinet , qui 09t négli^ 
de tels avant^^s 9 pour suivre une toute aulie car^ 
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rîère , adoptent un genre d^ëloquence moins goûté 
du vulgaire ; s'ils ne spnt point d^ailteurs accoutu- 
més , à se donner en spectacle au public , ils n'ose- 
ront s'y risquer , qu'avec la plus grande résfTVe ( i). 

Les I poètes inspirés par les muses ont le privi- 
lège d'introduire la fiction dans leurs vers; tandis 
qu'un orateur n'a d'autres ressources que son art ^ 
et ne peut, rien inventer. Seulement on lui peimet 
de flatter ses portraits , sans même lui faire un trop 
grand crime de prodiguer des éloges peu mérités (2). 
Encore une fois nous admirons un poète, quand, 
par une fable de son invention , et tout à fait inr 
connue avant lui , il sait charmer ses auditeurs et 
captiver leur attention. Mais nous disons de l'ora^ 
teur, qu'il a bien tiré parti des ressources de son 
art , lorsqu'il a su donner de l'importance aux plus 
petits objets, en ôter paifoîs aux plus grands, et 
opposer eu quelque sorte , à la nature des choses , la 
force entraînante de son éloquence. 

Pour moi , si je sentais avoir besoin des secours 
d'un tel art, je garderais le silence convenable à 
ceux qui en sont dépourvus; et j'abandonnerai^ 01a 
tâche , aux orateurs dont je vieûs de parler. Mais 
puisqu'au contraire l'éloge que j'entreprends ne de- 
mande qu'un simple récit des faits, sans aucun orne* 
ment étranger , je n'hésite point à m'en charger ^ 
bien que les orateurs qui m'ont précédé aient re-<' 
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cotinii rimpossîbiUté d'atteioâre, dans lears dis-- 
cours ^ à la hauteur de tes aiction&. 

Parmi tes panégyristes, qui oint écrit soit envers, 
soft en prose , tes uns ont voulu réunir dans un seul . 
cadre tous les faits; les autres n^en ont embrassé 
qu\me partie , qu'ils croyaient pouvoir traiter con* 
venablement. Il e$t juste de savodrun égal gré à ces 
auteurs , de Ibir zèle; Icar ceux^à se sont donné une 
peine infinie,; pour qu'aucune de tes actions ne fût 
ensevelie dans Toubli des temps. Ceux-ci , au con- 
traire , craignant d'en manquer lé but et Tensemble , 
ont préféré la gloire de t' offrir les simples prémices 
de leur travail à Tinconvénicnt de passer, quoî- 
qii' impunément, sous silence un nombre plus ou 
moins considérable de tes hauts faits. 

Si j'étais homme à composer de fastueuses ha- 
rangues , je débuterais , dans celle-ci, par te de- 
mander une bienveillance égale à mon dévouement 
pour ta personne; je te prierais, en même-tems 
tems, de ra'écouter avec indulgence, et non avec la 
sévérité d'un juge inflexible. Mais, ayant reçu un 
genre d'éducation tout différent, et mVtant plus 
spécialement attaché a l'étude de la science et des 
lois , j'aurais mauvaise grâce à me lancer dans une 
autre cairière, pour chercher un exorde que je trouve 
naturellement dans mes méditations habituelles. 
Je remortte donc à la loi dictée au genre hu- 
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main , par le premier philosophe qui donna de^ 
leçons de morale (3) ; eHe porte que quiconque as- 
pii^e à la vertu et à l%oiméteté , doit faire tous ses 
eifidrlSf pour cpe dans hs cours des dirvers évène- 
mens de ta vie , ses discours, sa condâiîe , ses com- 
mnmcationsy tout, en nu mot, tende uniquement k 
la vertu. Certes, si tout homme sage regarde îa vertu 
comme ëtant au monde ce quHl y a de plus honorable 
et de pins beau, il sait aussi que, .Im'squ^on lui 
commandede la pratiquer ce n'est pas pour qu'il s'ar- 
roge le vain titre de philosophe , sans en avoir la 
réalité. 

Cependant cette loi qui nous fak un précepte 
d'être vertueux , ne trace point à l'oratew une forme 
déterminée de discours, par lesquels il puisse, comme 
par une mécanique de théâtre, porter ceux qui l'é- 
couteat à s'acheminer vers la vertu , et à fuir le 
vice ; mais elle lui abandonne le choix des routes à 
prendre pour arriver à ce but , soit qu'il emploie la 
persuasion et ks exhortations pathétiques ; soit qu'il 
reprenne avec douceur et bienveillance , soît qu'en- 
fm il donne des éloges aux bonnes actions, ou qu'il 
b^mie à propos les mauvaises ; et sans k» interdire 
aucun des. moyens que son éloquence a pu lui four- 
nir, elle le rend iresponsaUe de ses discours comme 
de ses démarches , et toi défend de rien dire , qu'il 
ne rapporte à la vertu et à la philosophie. Tri est , 
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enire aulrts choses, Fobjet de la loi en qneslion: 
A quoi donc nous résoudfe ? djnn câfcé Ton nous 
interdit nn éloge de pure complaisaace ; de Pautre ^ 
il esl à- craindre que , par raëus qu^on a souvent fait 
<lo pnégyrique, fe nôtre ne paraisse suspect, et 
pliitét une adulation basse ^ qu^un sincère hommage 
rendu aux belles actions. Mais, puisque la convie^ 
tioh que nous avons de les veitus, va seule dicter 
nos louanges, par où commencerons-nous? et quel 
ordre suivre en ce discours? Ne convient-il pas de 
cëtébrer d^abord les brillantes qualités de tes ayeux ,^ 
auxquelles tu dois l'éclat dont tu jouis maintenant? 
Je placerai ensuite les soins , et surtmit le genres 
d'éducation qu'ils te donnèrent, pour former ton 
coeur à la vertu. A ces détails succédera' le récit de 
tes exploits, c[ue j'envisagerai comme autant d^in- 
dices de la grandeur de ton âme ; et pour terminer 
ce discours, je développerai les inclinations lonabtes; 
qui fiirent te mobilie de tes desseins et de tes^ belles 
actions," • 

En suivant ce pfen , j'assure, ce me scmMe, à mou 
oraison, tm mérite que st'aFurotit point toutes'les att^ 
tresXeurs auteurs , en effet, ontppinc^èmefift é^srà 
aux faits éfclatans , persuades qu'ils s«Qt , que leui^ 
énuméralion constitue seule un éloge parfiiit. Bour 
moi, je préfère d« consacrer fe majeure parrie de 
mon discours ^ à ces vertus mêtUes qui te firent en* 
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trepr^dre et e.ïéii^ut^ ^KS^. g^^ndc^ choses; car 
dans la plupart d^s explaits.de bravoure , pour ne 
pas dire dans tous / la foilune ^ la surveiU^Qce des 
postes, le nombre di^^roupes, la discipline et Tordie 
de bataille, soit des^. fantassins, soit de$ cavaliers, 
décident. du succès. Au contraire , les actes, de vertu 
sopt uniquement Toiiyrage de Tbomme <]ui les pro- 
duit; et la véritable gloire qui en résulte, ^t sa 
propriété personnelle. Cette distinction une fois éta- 
blie , je commence mon discours. 

Les Iqis du panégyrique veulent donc, que l'ora- 
teur fasse mention , et de la^ patrie ^ et des ancêtres 
de celui qu'il loue ; mais d'abord je me vois embar- 
rassé pour.désigner quelle ville je te doiùierais ex- 
clusivement, pour patrie-, lorsque, depuis long-tems 
déjà , tant de nations se disputent le même honneur. 
Comment, la ville capitale et maîtresse du monde (5\ 
elle qui fut ta mère et ta nourriee ; elle qui te dé-, 
fera la couronne , sous les plus heureux auspices , 
n'ailobitionnerait-elle pas la gloire d'être ta patrie 
privilégiée, npu-$eulement au même tijre qu'elle l'a 
été de& autres empereurs, qui, sacs être nés dans 
ses murs , furent inscrits parmi Ises citoyens , et joui- 
rent comme ceux-ci des droits civils, et du commua 
](>ic^aijt de sa coutume, et de ses lois ; mais , en outre, 
parce ^ qu'elle a enfanté t? mère^ parce qu'elle l'a 
inême nourrie avec une magnificence royale, et vrai- 
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ment: à\gm de la race illuslre qui devait un jour 
sortir de ses (lasies ? 

Mâiuta^iant si la ville située sur le Bosphlôce , 
cette ville qui doit son nom à la famille des : G)ns<- 
tance (5), ne peut se vanter d'être ta patrie ^ du 
moinç elk se gloriÇera de tenir son existence de ton 
père ; et , par conséquent elle souifiîrait avec peine, 
qu'un orateur lui enlevât la préi*ogative d'un tel 
degré de parentés D'un autre coté , les lUjriens, 
chez qui tu vis le jour * , ne permettraient point 
qu'on ks privât de leur plus insigne bonheur , en 
plaçant ta patrie ailleurs que chez eux. Je crois en-^ 
taidre aussi quelquespeuples d'Orient me taxer d'in- 
justice , si j'ose leur contester la portion de gloire 
qui leur revient , d'avoii' engendré ton ayeule , di- 
gne épouse de ton grand-père maternel (6). 

C'est ainsi que tant d'autres nations , sur des mo- 
tifs plus ou moins plausibles, te réclament comme 
devant leur appartenir; mais j'en Isôsse l'honneur à 
la ville que tu préfères , à celle que tu as si souvent 
préconisée comme la mère et l'institi^ce des vertus. 
Et je n'empêche.. pas que de toutes les autres cités, 
chacune fasse valoir ici ses nobles prétentions : je 
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^ Julien est le seul ëerîvain cpà ait assigné la patrie 
de Constance. Sirmium, en Ulyrie^ fut aussi le lieu où 
naquit Constance Chlore. 
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àéaii^Tais iméâie , à Û^k de jortiee » Unf éàféux à 
toutes un honneur égal. Mais je crans cpie ces lon^ 
clélaib^ qooiqoe de natwe k etitrer dans mon èraf son^ 
otparâiàsenttropëloigAéitdës cki^nstaraceâ actoeUes. 

Sai» m^ârrétér donc aux loaa&ges qàt peuvent 
métitt» ks autre» ?itles , je pense ^ â esope^nr , ept 
sur un tel sujet , leut discours serait désdfi^mais sur 
pei'flfi : dès que tu a$ nis te comlile h la gleii^ de 
Rcmie , en ta proeldnnUfit la m^itresse ^s vertus, 
qu^aurais^je à dire de plus? et quel autre «près moi, 
pourrait ajouter à cet ëioge ? Fénài^é comme je le 
sms, de venérsittoti pour celte ville s^réâ ^ , je 
croîs lui rendre pks d^honnmir, en la fiâieksait Jb 
tM suffrage. 

!l^eut^étre eslH^e ici le lieu de parJer de la noblesse 
de ta naissance , quoique^ sacbe à peine par qjiette 
branche de ta famîUe je dob commencer. Car tes an- 
cèti^es , te& ayeux , t^s^ pàrens-^ les frères , t^s oncles» 
et tes pirodies^aMi& , ivreal tous empereurs, les uns 
élanl muBsàés sur le troue, par Inrs ètçM léi^imes f 
et ks amtres j ayant ébà aasoeiés par oui»: qui Poccu- 
paîent. S'il m'était pertnis de resM^ter à one ^- 
q«»e {^ âéignëe, 'je i^appeHerâis^ k méssioire de 
C3a»de ( St) ,ident ks valeureux ex ploits sont gêné- 

* Jolieti insiste sur Péloge de Home^ parce que cette 
capitale était encore payenne. 
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ralement connus; je citerais ses combats iameux 
contre lés barbares habitans des bords du Danube, 
Je dirais comment , par le plus juste et le plus saint 
des droits , il parvint à Tempire ; comment , au faîte 
de la grandeur , il conserva une extrême affabilité , 
et jusques dans ses vêtemens, cette simplicité dont les 
effigies, cjui nous restent de lui , portent renapreintc^ 

Si je passe à des tems plus récens , je trouve que 
tes ayeux (8) ne se sont pas acquis moins de gloire. 
Tous deux en effet furent jugés dignes de Fèmpire 
par leurs vertus, tous deux placés à la tête des af- 
faires , agirent d'un tel conceit entr eux , et avec tant 
de respect envers celui de qui ils tenaient leur auto- 
rité , que ce dernier mettait au nombre des plus 
grands services cpi'il eut rendus à l'état, celui de 
leur avoir confi«5 ses pouvoirs , et qu'eux s'estimaient 
plus heureux de gouverner ensemble , que si l'un 
6u l'autre eut tenu seul les rênes du gouvernement. 
De nobles exploits fmrent les fruits de ces belles dis- 
positions de leur âme , j'entends de leur enthou- 
siasme religieux , pour le prince qui les avait asso^ 
ciés à l'empire , et de l'humanité avec laquelle ils 
traitaient leurs sujets. 

Non seulement ils chassèrent les barbares , établis 
depuis long'tems et impunément sur notre territoire ; 
mais ils nous garantirent de leurs incursions, en 
construissmt des forteresses sor \^ frontières, et Ils 
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nous firent jouir d'une tranquillité qu'on pouvait ^ 
peine attendre. Au reste, de telles actions n'élânt 
point de nature à être succintement exposées, je 
m'arrête de préférence aux signes de la bonne har- 
monie qui régna entre eux , et dout la preuve ron- 
vient davantage au genre de mon discours. Je dis 
d(Hic que l'un et l'antre, jaloux d'assurer^ leurs en- 
fans le meilleur sort possible , résolurent ( 9 ) , d'un 
rommun accord, d'unir ton père et ta mère, pai-Us 
iiens de l'hymen. Si j'entre à cet égard en qnelqnes 
détails , c'est pour montrer que ta héritas des 
vertus de tes parens , aussi bien que de leur empire. 
Cependant qu'est-il besoin que je rappelle , comment 
après la mort de son père qui l'avait déjà désigné , et 
comment ensuite , par le suHî'age nnanime des ar- 
mées, toQ père prit possession de l'empire ? sa force 
dans les combats, n'est-elle pas mieux connue aussi 
par SCS propres exploits , qu'elle ne le serait par le 
langage d'un orateur P 

On sait d'ailleurs que ce même prince , ton père , 
fit disparaître de l'univers entier, toute domination 
usurpée par les tyrans ; on sait encore qu'il inspira un 
tel attachement à ses peuples, que même de nos 
jours les soldais reconnaissans de sfs faveuns et de 
ses largesses , te vénèrent comme une divinité , et 
que les habitans des villes et des campagnes , lui sou. 
haitèrent la victoire sur ses rivaux, moins pour èlre 
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délivrés du joug de leur tyrannie , que pour jouii* du 
bonheur de vivre sous ses lois. 

Dès quUl &t reconnu seul souverain , voyant les 
sources de la fortune publique , taries par Tinsatiable 
cupidité, et par les exactions de celui qui avait abusé 
du pouvoir avant lui, il fit ouvrir et distribuer les 
trésors que le tyran (lo) avait enfi^uis dans Fen- 
ceinte la plus secrète de son palais. £n moins de dix 
ans (i i) > il bâtit la ville qui porte son nom , et qui 
surpasse toutes les auti^es en grandem* , autant qu^elle 
est elle même surpassée par Rome. Or il est à mon 
avis , plus honorable pour elle d'être la seconde ville 
du monde après Rome , que d'être la première de 
toutes les autres cités. 

Pourquoi ne mentionnerai>jé^pas ici la célèbre ville 
d'Athènes , que ton père honora toute sa vie , de ses 
louanges et de ses bienfaitsPQuoiqu'empereur et maî- 
tre du monde , il daigna accepter la dignité de prêteur 
que cette ville lui avait ofBerte , il ea porta le titre et 
la décoration avec autant de plaisir que si on lui eut 
déféré les plus grands honneurs; et, pour en témoi- 
gner sa reconnaissance à la ville , il lui assura chaque 
année;, plusieurs myriades de Mêdimnes^ en fro- 
ment (12); ainsi Athènes se vit dans Tabondance^ 
et le prince recueillit les louanges et l'admiration des 

plus illustres habitans de cette contrée. 

Mais au nombre des grandes actions de ton au- 
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. gasit père , outre celles que je viens de rapporter; 
et celles non moins brillantes , que leur trop grand 
nombre me force à passer sous silence, jVn distin- 
gue de plus importantes encore ; j^ose le dire , et tout 
le monde en cela sera d^accord avec moi : je parle de 
ta naissance , de ta croissance physique , et de ton 
éducation , qui furent en effet son ouvrage , et qui 
présageaient à ses sujets le bonheur de vivre , non 
pour quelques années , mais pour le plus long-tems 
possible , sous un excellent gouvernement. En sorte 
que ce prince semble commander encore. 

Cyrus ne put jouir d'un pareil a\'antage , parce 
qu'après sa mort , il laissa un très-mauvais fils. On 
nommait celui-ci le maître , tandis que le premier 
passa pour être le père de ses sujets. Je n'ignore 
point que tu possèdes à un plus haut degré que ton 
père , la douceur et plusieurs autres bonnes qualités. 
(J'en fournirai même la preuve dans la suite de ce 
discours. ) Mais je me complais à lui attribuer le mé- 
rite de ton excellente éducation , et je reviendrai sur 
ce point, dès que j'aurai dit quelques mots, de ta 
mère et de tes firères. 

On trouverait difficilement une femme qui réunît 
comme elle (l'impératrice Fausta), la noblesse du 
sang , à la beauté du corps , et aux vertus de son sexe* 
On a vanté chez les Perses , la fameuse Parysat is ( 1 3) , 
comme à la fois sœur, mère , épouse et fille d'un roi. 
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Cependant elle était naturellement sœur du roi son 
époux; car la loi peimettait au monarque persan, 
d^épouser sa propre sœur. Chez nous la mère seule 
put, sans porter aucune atteinte à la pureté de nos 
lois, être la fille d'un premier empereur, la femm« 
d'un second , la sœur d'uij troisième (i4) , et enfin 
la mère , non d'un seul , mais de plusieurs empe- 
reurs (i5). Un de ceux-ci (i6), seconda puissam- 
ment ton père, en combattant contre les tyrans. Un 
autre (17), soumit avec lui par la force des annes, 
les Gétes, et procura une paix solide à l'empire. 
Un dernier auguste (18), à la tête des armées ro- 
maines , préserva nos firontières des incursions en- 
nemies , jusqu'à ce que lui-même succomba sous le 
fer des factieux , qui subirent peu de tems après la 
peine due à leurs forfaits. Enfin , aux titres honorifi- 
ques que méritèrent à ces illustres princes tant de 
belles actions , à la considération que leur attira l'é- 
clat de leurs richesses , pourquoi n'ajouterions-nous 
pas une gloire plus imposante encore, celle de pou- 
voir se nommer, les uns les petits-fils, les autres les 
propres fils , ou les firères de tant de grands hommes? 
lofais, pour ne pas consumer, dans ces longs détails, 
le tems que je dois consacrer à ta louange , je vais 
essayer de prouver de mon mieux, ou plutôt, à te 
parler sans détour, je ferai sientir, que tu surpasses 
de beaucoup en grandeur tous tes aïeux. Je répugne 
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à puiser mes argumcns dans les oracles , dans 
les pronostics , dans les songes ou visions noc* 
tûmes, et dans tant d^autres prodiges débités sur le 
compte des grands hommes, de Cyrus, par exem- 
ple, du fondateur de notre ville, Romulus, d'A- 
lexandre fils de Philippe, et de tant d'autres per- 
sonnages non moins marquans. Des faits de ce genre 
me paraissent trop se ressentir de la licence poéti- 
que. J'aurais aussi mauvaise grâce , à vanter l'auguste 
appareil des fêtes , qui suivirent immédiatement ta 
naissance ; mais puisque c'est ici le lieu de parler de 
ton éducation première, jedoîs observer que cette édu- 
tion, convenable au rang qui t'était destiné,devait avoir 
un double but » d'abord celui de donner au corps la 
force , la vigueur jointes 2ux formes agréables , et en- 
suite celui d'imprimer dans l'âme, l'habitude 
du courage, de la justice, de la tempérance et de la 
sagesse; vertus qui ne sauraient être les fruits d'un 
régime propre à énerver les facultés intellectuelles, 
et à priver le corps de l'énergie dont il a besoin , 
pour braver les fatigues et les dangers. 

On jugea donc h propos d^accroître tes forces 
physiques par de fréquens exercices, et d'orner en 
même tems ton esprit de la connaissance des lettres ; 
j'insiste sur ces cfeux avantages, parce qu'ils furent 
la source de toutes tes grandes actions. Je ne dirai 
pas toutefois que , dans ce premier âge , tu te sols 
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livré aux exercices gymnasliqnes , comme pour te 
donner un jour en spectacle. 

Certes, tu savais dès lors , que le genre de vie des 
athlètes de profession ne convenait point à un empe- 
reur, qui devait se préparer à livrer des combats réels, 
dont la nourriture devait être firugale et réglée uni- 
formément, tant pour la quantité et la qualité des 
alimens, que pour Theure des repas, et surtout 
diaprés les circonstances et selon le tems qu^il faut 
donner aux affaires. Dans cette vue , tu joignis , aux 
travaux de la gymnastique, différens exercices mili- 
taires; ceux , par exemple , de danser, de courir et de 
chevaucher sous les armes , à quoi, t^ étant accoutumé 
de bonne heure, tu parvins à exceller^ dans chaque 
exercice , autant qu'aucun autre homme de guerre. 
Cartel militaire est excellent piéton , qui ne sait point 
monter à cheval, et tel autre, qui n'oserait disputer le 
prix de la course, excelle dans Téquitation. Toi seul 
eus le privilège de passer parmi les cavaliers, pour 
le mieux exercé de tous, et parmi les fantassins, 
pour le plus fort , le plus habile et le plus léger à la 
course : enfin , pour qu'aucun de tes délassemens ne 
fût étranger à la carrière des armes , tu appris à lan-^ 
icer des flèches , et à porter droit au but. 

C'est amsi que, par des travaux volontaires, tu 
préparais ton corps à supporter plus tai:d des fatigues 
forcées, en même tems que tu appliquais ton esprit 
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à Tétude des beHes lettres et des sciences proportion- 
nées à ton jeune âge. Mais , pour te familiariseï: en 
même temps à la pratique , et de peur que demeurant 
trop long-tems sans épreuves , sans expérience per- 
sonnelle , tu ne fussses tenté de traiter de fables et de 
chansons , le récit des exploits héroïques , ton père, 
suivant le conseil du sage Platon * , qui veut que , 
pour donner en quelque sorte des ailes aux enfans, 
on les conduire à cheval, sur le champ de bataille, 
où iUsont eux-mêmes destinés à figurer un jour , 
ton père, dis-je, n^hésita pas à te confier, avec la 
dignité de césar, la surveillance des peuples gau- 
lois ** ; quoique tu fusses très-jeune alors, et à peii^e 
sorti de Tenfance. Il ne doutait point que pour la 
force et Tintelligence, ta ne pusses bientôt mar- 
cher de front avec les plus grands guerriers. Son 
but était de te faire acquérir , sans aucun dangçr 
pour ta persopne , beaucoup d'expérience dans Tart 
militaire. 

£n effet, il avait tellement disposé Tesprit des 
nations barbares, qu^ense déchirant mutuellement, 
elles laissassent ses propres sujets dans la paix la plvs 
profonde ; et , par ce trait de politique , les sanglantes 


* L. V. de la Rep. 

** On ne connatt ce fait que par ce passage de 
Julien. 


J- 

..*> 


( i53 ) 

calamités de nos ennemis te servirent d^instruction , 
dans Part de commander les armées. En cela ton 
illustre père se montra même plus prévoyant que 
Platon; car, en suivant le plan de celui-ci^ dans le 
cas où le sort d^une bataille aurait dépendu de Tin- 
fanterie , le fils ne pouvait que jouer le rôle de 
^ectateur, ou prêter, au besoin^ un faible secours à 
son père; si, au contraire l'ennemi se trouvait su- 
périeur en cavalerie, il fallait s'occuper du salut 
du jeune prince , précaution que la mêlée rend 
souvent impraticable , tandis qu'on ne court aucun 
risque d'habituer les jeunes guerriers , à faii'e face 
à l'ennemi , en les rendant témoins des dangers qui 
menacent d'autres têtes que la leur. 

Jelles furent les circonstances où tu fis les pre- 
miers essais de ton courage; maïs, outre la pru- 
dence, dont la nature t'avait doué, tu reçus encore 
d'utiles leçons de nos concitoyens les plus habiles 
en politique en même tems que la firéquentation des 
principaux chefs des barbares, t'instruisit des mœurs, 
des lois et des habitudes de leurs pays. Homère 
voulant nous donner une idée de la sagacité d'U- 
lysse , raconte que ce héros , pom* acquérir une p;]ir- 
faite connaissance du cœur humain , avait parcouru 
différentes contrées et recueilli les traits caractéris- 
tiques de leurs habitans. Sans ' doute Ulysse , qui 
régna sur un petit nombre de sujets , n'avait pas 
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besoin d^une si grande expérience des hommes; 
mais le prince , destiné à régir un vaste empire , ne 
pouvait être élevé dans une chaamière , ni jouer la 
royauté, en rendant ta justice à ses compagnons 
d'âge, ainsi que le fit Cynis...; il était nécessaire 
qu^il inspectât les nations, les peuples, les soldats, 
pour commander, au besoin, et pour ne rien négli- 
ger de ce qu'il devait faire , dans un âge plus avancé. 

C'est pourquoi, du premier théâtre de ton édu- 
cation militaire, il te fut donné de passer dans une 
autre partie du monde, avec Tordre de t*opposer 
seul aux entreprises hostiles des peuples de la Perse 
et de la Médie; et , comme la guerre grondant déjà, 
menaçait d'éclater d'un moment à l'autre , tu pris 
d'avance les moyens de la faire avec succès , et tu 
ajoutas une nouvelle force à tes armes, en accoutu- 
mant ton corps aux ardeurs brûlantes de l'été. 

Je lis dans l'histoire , qu' Alcibiade , seul entre 
tous les Grecs, eut un tempérament si flexible , que , 
3'^étant donné aux Spartiates, il s'accommoda bien- 
tôt du régime de Lacédémone; que plus tard il 
adopta successivement les mœurs des Thébains , des 
Thraces , et enfin le luxe des Perses. Mais ce capi- 
taine, changeant d'habitudes comme de pays, tom- 
bait en de graves inconvéniens ; et il risquait de per- 
dre entièrement son caractère national. Toi au con- 
traire ; qui , de longue main , t'étais habitué à une vie 
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frugale , et dont le corps, par de frëquens exercices , 
était disposé aux mutations im plus brusques , tu 
passas , des Gaulois aux Parthes * , plus impuné- 
ment que ne le feraient de riches particuliers, qui, 
craignant l'inclémence du ciel, transportent selon 
la saison , leur domicile, dans un climat différent du 
premier. 

Il me semble donc que le dieu propice , qui dès 
ta naissance forma ta vertu pour gouverqer l'univers , 
ait voulu te conduire sur tous les points du globe , 
pour te montrer les extrémités et les limites de tout 
l'empire , la nature des lieux , l'étendue des contrées , 
la puissance des nations, la multitude des villes, le 
caractère des peuples, et ce qui est surtout essentiel, 
leurs institutions ^o/i/ri^i/^^ **, tous objets que ne 
peut ignorer le prince , élevé poiir administrer d'aussi 
vastes domaines. * 

J'allais presque passer sous silence un grand trait 
de vertu : c'est qu'ayant été formé dès ton enfance , 
pour commander h, tant de peuples divers , tu appris 
mieux encore à obéir au plus juste , comme au plus 
parfait des gouvememens, j'entends celui de la na- 
ture et des lois. Tu te montras soumis aux volontés 
du monarque , qui fut à la fois ton père et ton empe- 
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renr , et qui , n^eut*il eu qu^un de ces titres , avait 
droit de te conunander. Mais qu^on me montre, dans 
l'antiquité, une éducation plus royale, et une ins- 
truction mieux soignée que celle qu'il te donna ? Ce 
n est pas ainsi qu'élevèrent leurs HéracUdes , ces La- 
cédémoniens qui, seuls entre les Grecs avaient adopté 
la monarchie , comme la meilleure forme de gouver- 
nement. Et parmi les barbares, ces Carthaginois, 
qui, ayant prescrit d'autres lois à la royauté, ne 
pourvurent pas mieux à l'éducation de celui à qui ils 
confiaient le pouvoir suprême. Chez ces deux peu- 
ples , en effet , (où les exercices et l'étude de la vertu 
étaient réglés par de communes lois , où tous les ci- 
toyens étaient frères , soit qu'ils fussent destinés à 
conunander, soit qu*ils dussent obéir) , les che& ne 
recevaient aucune instruction différente de celle dès 
Sujets. 

Cependant n'y aurait-il pas de l'absurdité à exi- 
ger des princes le plus haut degré de vertu , sans avi- 
ser aax moyens de les rendre meilleurs que leurs 
compatriotes? Une telle erreur est pardonnable aux 
barbares , qui , regardant le commandement comme 
une dignité à laquelle chaque citoyen peut à son tour 
être promu , crurent que l'instruction morale devait 
être la même pour tous. Mais quels reproches ne 
mérite pas Lycurgue , qui , voulant assurer la domi- 
nation des descendons d* Hercule (19), n'établit au- 
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cune * fonm distinctlve , pour Tëducatien deâ 
jeunes princes ; car , quoiqu*il eût la prétention de 
faire, de tous les Spartiates autant d^élèves, et en 
quelque sorte d'athlètes de la vertu, ce n'ëtaît point 
un motif pour assujettir à la même nourriture , et au 
même genre d^ instruction , les magistrats comme les 
particuliers. Un tel nivellement devait à la longue^ 
inspirer moins d'égards, pour les hommes d'une 
classe distinguée. On ne peut d'ailleurs admettre au 
rang des personnages distingués , ceux qui ne pri- 
ment point par la vertu , et c'est , je pense , la raison 
pour laquelle les Spartiates montrèrent souvent de 
la répugnance à se soumettre à leurs rois. Si l'on en 
désire la preuve évidente , on la trouvera sans peine , 
dans le (^ifférent qu'eut Agésilas avec Lysandre , et 
dans la conduite de ces deux rivaux. 

Au reste, chez les Spartiates, quoique la forme 
du gouvernement dût écarter l'ambition des particu- 
liers , du moins elle leur assurait à tous, par l'insti-* 
tut ion libérale d'une éducation commune , les moyens 
d'être bons et vertueux. Les enfans des Caithagi- 
nois , au contraire , étaient loin de jouir du même 
avantage (20) , car leurs parens les renvoyaient de la 
maison paternelle , en leur commandant de vivre de 
leur travail , à condition de ne commettre jamais au- 

♦ Mii^tfiUv v^tf0xi^fMcaw prérogative c^ ptéémî- 
nence. 
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cune action honteuse. Ce n^était point faire aux jeunei 
gens, un précepte de bannir la cupidité de leur 
cœur, mais seulement de la déguiser par tous les 
moyens possibles. En effet , si Pabondance des ri'^' 
chesses contribue par fois à corrompre les mœurs ^ 
plus souvent encore le même effet doit résulter du 
dénuement des objets nécessaires à la vie , surtout 
lorsque le choix de ces objets, ne pouvant être éclairé 
par une raison et par un jugement encore novices, 
est nécessairement dicté par la cupidité. Comment 
cette dernière passion serait-elle maitrisée , chez des 
sujets accoutumés dès Tenfance à faire leur profit de 
tout, à échanger des marchandises, et à en interpoler 
d^autres , par des procédés de leur invention, ou qui 
leur ont été communiqués. De telles actions^ dont 
tout enfant bien né ne doit ni pailer ni entendre 
parler, ne pourraient que souiller Tâme; et si un 
honnête citoyen doit s'en défendre , à plus forte rai- 
son le roi , ou le chef d'un état. 

Sans m'occuper autrement des défauts de la légîs^ 
lation de ces peuples , je dirai que , par un genre 
d'éducation bien différent du leur , tu excellas en 
beauté , en force , en justice et en tempérance; que 
les travaux ayant foilifié ton corps , en même tems 
que la morale te faisait une loi de la tempérance , tu 
accrus tes forces physiques , par la méditation de 
l'esprit ; et ton ei^rit lui-même devint plus modéré 
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par Texercicede la patience dans les fatigues du corps. 
D'une part, tu peifectionnais les dons que t'avait 
faits la nature ; dé l'autre , tu ajoutais à ces dons , les 
fruits de ton application à la vertu. N'ayant besoin 
de personne , tu prodiguais ta fortune aux autres; et 
ceux qui recevaient tes largesses , n'avaient presque 
rien à envier au prince des Lydiens. Cependant ja- 
mais Spartiate n'usa plus sobrement que toi , des 
trésors que tu possédais. Car , tandis que tu four- 
n'ssais aux autres de quoi satisfaire leur goût pour le 
luxe, tu servais toi-même de modèle à ceux qui 
avaient le goût de la tempérance. En un mot , durant 
toute l'époque que je viens de parcourir, tu sus 
commander aux autres avec douceur et philanthropie, 
te soumettant d'ailleurs à l'empire de ton père , avec 
autant de modestie, que tous ses autres sujets. Telles 
fuirent les particularités qui signalèrent ta première 
jeunesse ; je suis forcé d^en taire un grand nombre 
d'autres, pour ne pas dépasser les bornes d'un sim- 
ple discours. 

Déjà tu étais dans la vigueur de l'âge, lorsqu'il plût 
à la divinité de terminer glorieusement la carrière 
mortelle de ton illustre père. Je ne vanterai pas seu- 
lement le nombre et la richesse des omemens dont tu 
décoras son tombeau , par le sentiment de ta juste 
reconnaissance envers celui à qui tu devais ta nais- 
sance et ton éducation. Je rappelle plus volontiers , 
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que seul de ses cnfàns , ta aocoaros tbts Im , an hmh 
ment , oo , épaîsé par la maladie , 3 re ti rai t encore , 
eiqo^apres floa trépas, tn fan rendis les honnenrs fu- 
nèbres arec b phis grande pompe; il me suffit de re- 
later ces circonstances. Tant d^antres de tes hants 
faits , appellent mon attention, et me retracent Té- 
nergie et la génm>sité de ton ame, ainÂ qa*ane rare 
prudence unie à la justice; yertos dans lesqoeDcs 
personne ne se flattera de t'avoir sorpassé. 

Certes , pour ce qai concerne tes frères et les amis 
de ton père, les simples citoyens et les troupes, ta 
ag:is envers tous , avec autant d^ëquitë que de modé- 
ration , si ce n'est que , violenté par les calamités da 
tems(2 1), tu ne pus empêcher les excès commis contre 
quelques-uns.Quant aux ennemis de Pempire, tu dis- 
posas toutes choses pour leur Êiire la grierre généreuse- 
ment, et d^une manière digne de Phonneur de ta Ëunil- 
le ; pendant que tu fus en paix avec eux, tu maintins là 
tranquillité de Fétat , en honorant tes firères , qui par- 
tageaient avec toi le commandement , et en donnant 
à tes amis ainsi qu^à tous les hommes probes , la 
même liberté et les mêmes démonstrations dVgards , 
en les faisant jouir tous également dé tes faveurs , et 
en distribuant à chacun d^eux^ ce dont il paraissait 
manquer. J^ai pour témoins de ce que j^avance, tous 
les heureux que tu fis ; mais , à Tégard des hommes 
qui n'eurent rien de commun avec ces derniers , les 
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faits eu^quent assez clairement la justice de la con* 
duite que tu t^étais tracée. 

Il s'agit donc maintenant des belles actions. Je 
parlerai ailleurs des louables habitudes* Les Per- 
ses *y qui autrefois soumirent à leur puissance 
toute TAsie , bouleversèrent la plus grande partie de 
TEurope, et menacèrent de réduire le monde entier 
sous leur domination, sVtaient vus^dani^la suite ar- 
racher Tempire , par les Macédoniens , ou plutôt par 
ïes victoires d'Alexandre, qui ne furent, à la vérité, 
qa^un jeu de la fortune; car, après la mort «de ce 
conquérant, ils se révoltèrent contre ses successeurs, 
dont ils supportaient impatiemment le joug ; et ils 
luttèrent à -ai'mçs égales non-seulement contre les 
Macédoniens , mais contre nous-mêmes , qui possé^ 
dions le reste de la Macédoine , et qui trouvâmes de^ 
puis, dans ces peuples, de puissans éi éternels enne- 
mis«Mais à quoi bon'rapporterais-je ici les sanglan- 
tes défaites des anciens généraux romains Antoine 
et Grassus, réparées depuis , par les exploits de nm 
sages et valeureux empa:'eurs, qi^i en effacèrent la 
honte après de longs périls ? Pourquoi rappellerais-je 
aussi des désastres plus récens , qui furent couvert^ 
par rheureuse expédition de Carus (22)? dirai-je 
- ■-■ -- — - — - — ^~ • ■ ■ ■ — j — - 

* Voje2s, sur ces Perses ou Parlb^s, la note vingt- 
buitième et Fargument de ia seconde harangue ci-après. 
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encore qoe , pàiitii les princes îquî gouvenièrMI Vem' 
pire aTant ton père , et qui amem^rent edGn nos en- 
nemis à une paix honorable et long-tems désirée , 
le (23) césar Galère-Maxîûiien avait essuyé un 
échec honteux? mais celui qui tenait aloVs'en main 
le premier sceptre du monde , s^étant porté de sa 
personne, âui* les lieux, avec toutes les forces de 
Tempire , et ayant fait occuper tôu)s les passages de 
la Perse par les vieilles et par les nouvelles légions, 
qu^il avait rassemblées et munies de tout Tattirail dé 
la guen^e , alors seulement les ennemis acceptèrent 
les conditions de la paix. Cependant ils les enfrei-^ 
gnirent , je ne sais par quel prétexte , du vivant 
même de ton père qui ne put s'en venger, parce 
quHl mourut au milieu des vastes préparatifs qu'il 
faisait pour les aller combattre. Tu ne tardai pas à 
les faire repentît de leur témérité. 

Mais comme j'aurai souvent occasion de parler 
des combats que tu livras contre eut , jHnvite mes 
auditeurs à observer que , lorsque cette troisième 
portion de l'etiij^ibe* t'échut en partage, elle était dé- 
pourvue de toutes ressources militaires ; elle n^avaît 
ni les armes, ni le nombre des troupes nécessaires, 
ni les autres moyens étendus , qu'exigeait une guerre 
aussi importante ; qu'en outre tes frères , quelque 
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tut leur motif, ne voulurent te prêter aucûft secours ; 
et cependant je diéfieTen vieux oa le calomniateur le 
plus insigne, d'oser soutenir que tu ne mis pas tout 
çn œuvre, pour te les attacher par une étroite union. 

D^un ailtre côté, tandis que la guerre devenait 
difficile par elle-même , les soldats , murmurant du 
nouvel ordre des cKoses , faisaient çntendre quHls 
regrettaient leur ancien chef et prétendaient vous * 
dicter des lois. Mille autres circonstances fâcheuses 
s'opposaient ausuccès de Tenlreprise. Les Arméniens, 
nos anc-iéns alliés , étaient divisés entre eux ; et un 
J)arti considérable de leur nation, qui s'était, joint 
aux Perses , infestait nos frontières par ses brigan- 
dages. Dans cette situation désespérée , tu n'avais pu 
employer jusques là le seul moyen de salut qu'il te 
restât, celui de prendre le timon des affaires, ayant 
été occapé en Pannonie , de régler avec tes frères 
le partage de l'empire, ce que tu fis alors, en t'abou- 
chant avec eux, et de si bonne grâce, et avec 
tant d'équité , qu'ils n'eurent jamais aucun sujet de 
s'en plaindre. 

En commençant le récit de tes actions , j'aurais 

dû débuter par cette dernière, que j'avaiis presqu'ou- 

blîée , quoiqu'elle soit, à mon avis, la plus belle et la 

plus admirable de toutes : car ta modération et la 
.. ..«^_ -- . . .... ■ ' 

* Le vous s^appliqne aux trois frères. 
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grandeur tle ton âme se montrent dans tout leur jour # 
loi'sque , par ce pacte solennel avec tes frères , tu ne 
te crus pas lésé , en leur accordant plus qu'à toî. En 
effet, si ddns le partage d'une succession paternelle 
entre des frères, évaluée , je suppose, à cent ou deux 
cents talens, un d'entre eux se conlentaîbde recevoir 
une * mine de moins que les autres , et faisait vo- 
lontiers le sacrifice de ce peu d'argent, à la concorde 
et à l'union commune, il n'en serait que plus estimé et 
honoré; et il passerait , h juste titre , pour un homme 
désintéressé, pensant hien, en un mot , pour un homme 
probe et vertueux. Quels éloges n'a donc pas mérités 
un prince qui, dans le partage du monde entier, 
çut la prudence et la générosité de consentir, par 
amour pour la paix et l'union de tous les Romains, :i 
se charger du fardeau le plus pénible de l'empire , et 
\ en abandonner à ses frères^ la meilleure portion 
des revenus (24). 

Qu'on ne me dise pas ici que sa résolution fut 
louable, mais sans aucun but d'utilité; conmie si, 
quelque chose d'honnête pouvait ne pas être utile. 
Au surplus , pour bien )uger sa conduite , il importe 
de voir qu'il ne spécula point sur les richesses: qu'il 
ne calcula point sur le revenu de chaque contrée ,. 
à-peu-près comme ces vieux avares , qu'on donne 

* Poids et monnaie attique de cent dragmes. 
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en spectacle sur notre seène> maïs qu'il eut unique- 
ment égard à la grandeur et à la digùité de Tem- 
pire. £n effet, s^il avait maintenu * ses pretentiou^ 
sur les limites respectives de son territoire, et èe 
celui qui devait appartenir à ses fi'ères, peut-être 
fut-il devenu leur ennemi; et quand même de leur 
consentement, il aurait augmenté son domaine, 
il n'aurait eu de pouvoir à exercer, que sur les su- 
jets placés sous sa dépendance dans ce nouveau par- 
tage : au lieu qu'en ^renonçant à l'étendue d'un ter- 
rain, dont il faisait peu de cas, d'une part, il 
commandait conjointement avec ses frères à l'uni- 
vers entier ; de l'autre , il administrait exclusive- 
vement la portion qui lui était échue; Par là , il ob- 
tint un double avantage , celui de jouir de l'intégrité 
du pouvoir suprême, et celui d'en diminuer les 
charges. Nous reviendrons ailleurs sur ces détails. 

Maintenant notre discours va* te suivre dans la 
gestion des affaires , au milieu des troubles et des 
périls qui t'envii'onnèrent , après la mort de ton 
père ; engagé dans une guerre sérieuse , molesté par 
les excursions fréquentes des ennemis , par la dé- 
fection de tes alliés , par le soulèvement de tes trou- 
pes , enfin, par mille autres embarras, plus ou moins 
fâcheux, à peine avais-tu réglé la convention d'ac- 
cordavec tes frères, que tu éprouvas l'urgente né- 
cessite de remédier, par de prompts secours, aux dan- 
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gers les plus immiaens; etalcxrs tu passai de ta Pau-* 
nonie en Syrie , avec une rapidité qu'on ne saurait 
exprinier, et que révénement seul a pu appren4re à 
ceux qui en durent tëmoius : mais qui pouirpt dire, 
comment , à ta seule présence y les choses changèrent 
tellement de. face qu^en meme-tems nous nous rassu- 
râmes contre les&ayeurs qui nous assiégeaient , ^t nous 
conçûmes de meilleures espérances pour l'avenir ? 

En effet , à ton approche , là sédition s'appaisa 
dans les camps , et tout rentra dan^ l'ordre ; ceux 
des Arméniens , qui avalent passé à l'ennemi , re- 
vinrent incontinent auprès de toi , dès qu'ils te virent 
rappeler le$i soldats , que leur chef avait été forcé de 
suiyre dans leur fuite, et assurer un prompt retour 
dans leurs foyers , à ceux qui s'étaient réfugié^ parmi 
nous : alors , comme tu traitais avec humanité ceux 
qui venaient de se rendre parmi nous, en jnême- 
tems que tu usais de la plus grande doiiceur envers 
les fuyards , qui étaient rentrés avec leur chef, îl 
arriva que les uns regrettaient amèrement d'avoir 
abandonné leurs di^apeaux, les autres préféraient 
leur nouveau sort à celui qu'ils ^valent éprouvé sous 
la précédente domination. Ceux donc qui avaient 
pris la fuite, étalent devenus plus sages par l'expé- 
rience du passé ; et ceux qui étaient restés fidèles 
au service , s'applaudissaient d'en recevoir la ré- 
ppmpçnse ; en un mot , tu prodiguas tant d'hon- 
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neurs et de bienfaits , à tous les Annéniens que lu 
accueillis , quMls ne pouvaient porter envie à leurs 
rivaux, ^e leur mérite rendait heureux et dignes 
de commander. 

Tout fut ainsi rétabli dans J|e plus court délai; 
et lorsque, par de promptes négociations, tu eus 
tourné, contre ton ennemi, les brigands arabes (^5), 
ta t^occupas des préparatifs de la guerre : mais re- 
prenons ici les choses de plus h^ut 

L'Etat de paix, quifinissait, avait diminué les tra- 
vaux militaires et allégé le fardeau des administra- 
teurs publics. Pour recommencer la guerre , on avait 
besoin de fonds, de provisions de bouche, d'amples 
et dispendieuses fournitures , et plus encore de vi- 
gueur , de force et d'expérience , dans le maniement 
des armes. Tout cela manquait, et c'est à quoi tu 
pourvus bientôt par toi-même. Tu formas donc les 
nouveaux enrôlés par des manœuvres assidues ; tu 
créas une cavalerie semblable^ ^celle de l'ennemi : 
tu donnas à T infanterie Thabitude du travail et des 
fatigues; tu encourageas les soldats, non-seulement 
par tes paroles et ton commandement, mais partes 
exemples, et en t 'astreignant aux mêmes exercices , 
qu'eux , ensorte , qu'à te voir agir , ils devinrent , 
en peu de tems , d'excellens guerriers. 

Tu réglas ensuite les finances , non en augmen- 
tant les contributions, en en doublant, et au-delà, les 
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taxes, aln^î que ravalent pratique les Athcniens (26)» 
mais en te bornant à tirer un meilleur parti des 
anciennes, (si ce n^est dans les cas opportuns, ou 
l'urgence commandait des dépenses extraordinaires 
et Momentanées), et en distribuant tes ressources 
de manière que tes troupes ne fussent ni insolentes, 
par trop d'abondance , m tentées de commettre quel- 
ques désordres par le besoin : il te fallut aussi 
comprendre dans ces préparatifs un nombre suffi-» 
sant d'aimes, de chevaux, de barques, pour le 
transport, enfin, tout Tattirail des équipages de 
guen'e , dont je me dispense de faire Ténumération. 
Tous ces objets, étant donc disposés, pour le 
moment QÙ l'on devait s'en servir, on établit plu- 
sieurs ponts de bateaux sur le Tigre; on éleva des forte- 
resses sur la rive opposée de ce flçuvç, à l'abri desquelles 
nous ravagions les terres deiàos ennemis, sans qu'ils 
pussent y mettre pbstacle ; et nous avions la fhcilité dç 
tirer de chez eux nos subsistances. D'après cette me-^ 
sure , ils n'osaient en venir ^ux iqains avec nous : ou, 
s'ils risquaient d'engager le combat, ils étaient sur-le- 
champ punis de leur téméi'ité. Tel fut le résultat de 
ces premières attaques : car comment recueillir dans 
un seul dsscours , et les désastres de nos ennemis , 
et les traits de bravoure de nos guerriers ? 11 nous est 
plus facile de rappeller sommairement , qu'après 
ftvoir traversé plusieurs fois le fleuve avec ton ar- 
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mée , et avoir séjourné long-^tems dans le pays ci^ 
nemi, lu en revins chargé de brillants trophées^ 
parcourant les villes, devenues libres par ta valeur; 
rapportant, au nlilieu d^eux, la paix et les richessfts 
qui raccompagnent, et les faisant jouir, enfin, de 
deux avantages si long-tems désirés, de la victoire 
sur les barbares, et des trophées, remportés sur la 
perfidie, la faiblesse et la timidité des Parthes, per- 
fidie dont ces peuples offrirent le scandale , en rom- 
pant Talliance , et en violant le traité de paix , fai- 
blesse qu'ils montrèrent, en p^osant défendre leur 
territoire , et ce qu'ils avaient de plus cher. 

Mais pour qu'on ne me soupçonne point d'in- 
sister de préférence sur ces actions d'éclat, parce 
que je n'oserais mentionner celles où la fortune, 
disons-mieux, le terrain *, joint à l'inclémence de la 
saison, servit notre ennemi, comme si de tels évc- 
nemens pouvaient tourner à notre honte ^ plus qu^à 
notre louange et à notre gloire, j'aborderai le fait, 
avec franchise , non pour en ajuster le récit aux in- 
téréts que je défends , mais bien par amour pour la 
vérité, dont je ne pourrais m'écarter, sans encou^ 
rir , et le reproche d^une basse adulation , et le ris- 
que de n'être pas cru sur d'autres points, dans les 
éloges les mieux mérités. J'éviterai donc avec sqin 


il ■ I I ' ' I" '. 


* xtif* I le local. 


( i7«> ) 
cet ëcneil; et mon discours fera voir, sî, dans la 
moindre chose , j'ai préféré le mensonge à la vérilé. 
Je n^ignore point qoe les barbares s'attribneront 
tout le snccès de la baiaiUe , livrée près de la ville 
de Singare (27). Je n^en persiste pas moins à sonte- 
nir , que cette jonmée fiit également fatale aux deux 
armées , et qae ta valenr y pomt d^antant snpénenre 
ii la fortune de tes ennemis , qne tes tronpes se lais- 
sèrent emporter par nn excès d'aodace, et qu'elles 
n'étaient point d'ailleurs , accoutumées comme nos 
ennemis, aux chaleurs accablantes du pap, dans 
cette saison. Je passe aux détails de chaque circons- 
tance. 

L'été régnait encore dans toute sa force, et les 
deux armées étaient en présence , dès avant le mi- 
lieu du jour. L'ennemi semblait frappé de la con- 
tenance, du calme y et du bon ordre qu'il remarquait 
dans nos rangs'; de leur côté , les légions romaines 
paraissaient extasiées de la multitude des barbares. 
Cependant aucun parti n'engageait le combat , ceux- 
ci , craignant d'en venir aux mains avec des troupes 
si bien ordonnées, les nôtres se tenant sur la défen- 
sive, pour n'avoir pas l'air d'attaquer les premiers « 
depuis la conclusion de la paix. Enfin , le chef sou- 
verain de cette armée de barbares^ s'étant fait élever 
sur des boucliers par ses soldats , et comtemplaiit 
notre ordre de bataille , perdît tout-h-fait courage ^ 
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et se mit à cner de toutes ses forces, qu^on le trar 
hissait; il accusa ceux qui Tavaient entraîné ^ans 
cette guerre , ordoniia une retraite précipitée , et 
jugea que le seul moyen de salut qui lui restât, était 
de repasser le fleuve, qui séparait anciennement ses 
états de notre frontière. Dès-lors il donna le signal 
de la fuite , et il la commença lui-même; puis, s^étant 
arrêté un moment , pom* remettre le commandement 
de Tarraée à son fils , et à un de ses plus fidèles amis , 
il précipita de nouveau sa marche , escorté seulement 
de quelques cavaliers. 

A cette vue , nos soldats, craignant de manquer 
l'occasion de se venger de lems perfides ennemis, 
demandèrent h grands cris à les charger; et quoique 
le chef leur ordonnât de rester à leur poste, ils s'é- 
branlèrent et coururent en armes sur les fuyards , 
avec toute la force et la vitesse dont chacun se sen- 
tait capable. N'ayant encore que peu d'expérience 
de ton cèmmandement , et considérant ta jeunesse , 
ils ne crurent pas qiïe tu jugeasses mieux qu*eux de 
ce qu'il convenait de faire ; et parcequ'ils avaient tant ^■ 
de fois combattu avec succès sous ton père, ils se 
tinrent pour invhicibles. La firayeur actuelle des 
Parthe^, redoubla l'emportement de nos guerriers^ 
et leur ût publier qu'il ne s'agissait pas seulement 
de combattre des hommes , mais dç lutter contre la 
nature 4u terrain, ou contre un obstacle plus grand 
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peat-étre , et qaî pouvait mopinémeiit survaiir. 

Après une course de cent stades, ils atteignirent 
enfin les Parthes ; ceux-ci se refo^èrent dans un lieu 
retranché qu'ils avaient construit d^avance, pour 
leur servir de camp. Là, vers la tombée de la nuit, 
on se mêla de part et d'autre avec un acharnement 
ëgad. Nos soldats forcèrent enfin le retranchement^ 
firent main basse sur ceux qu'ils y trouvèrent , et 
s'y maintinrent quelque tems par leur bravouve. 
Mais comme , durant lenr marche forcée , ils avaient 
sou£fert une soif excessive , trouvant contre leur at^ 
tente de quoi se désaltérer , dans une citerne de l'en- 
ceinte qu'ils venaient d'occuper, ils perdirent fauté 
de précaution , tout le fimit de leur victoire, et four** 
uirent à l'ennemi , l'occasion de prendre sa revanche. 
Le résultat de cette attion fat pour nous , la perte 
de trois ou qastre^oAortes ^ , et du côté des Parthes, 
celle de l'unique héritier de la couronne, qui étak 
tombé en notre pouvoir avec ceux qui l'accompa- 
gnaient. 

A tant de scènes sanglantes , le monarqpe , chdT 


■«■■«i 


* Le texte porte trois ou quatre , sans aucune dési- 
gnation du nom à^ chefs ^ légions ou cohortes, I^ais Li- 
baniiis et Amm.-Marcell. nous apprennent ,J 'un quele^ 
Romains perdirent beaucoup de monde , l'autre qu'ils 
firent souffrir une mort cruelle au fiU de Sapor, qu*ils 
avaient fait prisonnier. 
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di;^ barbares , nWista pas même en songe; il n V 
vait contremandë la retraite qu^après avoir laisse le 
fleuve derrière lui. On te, vit au contraire passer le 
jour et la nuit sous les armes , partager les sacoès de 
tes Soldats victorieux , et porter de prompts secours , 
à ceulc qui étaient accables par le nombre. £n un 
mot ) tu te conduisis dans cette bataille avec tant de 
bravoure etde courage, que, le lendemain, nos légions 
purent sous tes ordres , se retirer ti^anquillapoent du 
combat , emmenant avec elles leurs blessés , et n'ayant 
aucune crainte d'être poursuivies. En efFet', y eut*il 
un seul fort de pris? Une seule ville assiégée? De 
quels chariots ou bagages , l'ennemi peut41 se van*- 
ter de s'être emparé après cette expédition ? 

Or , si l'on s'estime heureux de quitter le champ de 
bataille, sans avoir éprouvé a«cuf échec , on montre 
plus de force et de courage encore, à résister à I4 
mauvaise fortune. Qui dirait en efïet, qu'un pilote 
est habile psqxe qu'il gouverne bien son navire ,<ous ! 

un ciel serein^ et lorsque la mer est tranquille? Le é 

cocher vant^a-t-il son adresse , à conckdre sur un 
terrain uni , des coursiers lestes et dociles ? Au con-r 
traire , (pielle supériorité ne déployé pas un nocher, 
qui sait pressentir la tempête , et {Nrévoir les moyens 
de s'y soustraire , qui , lorsqu'on n'a pu enfin l'éviter 
parvient cependant à sauver son vaisseau avec la car- 
gaison. ? Et quelle habileté ne suppose-t-on pas au 
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cooductenr de cfa»8 qnl, mtlgré l'esearpieiMid èa 
Jîeii, pousse sesdievmxàlacouriie, etlts coatnîiit 
à firancbir tons les obstacles ? 

&) on mot , il faut apprécier l'art et les talms 
ce qo'Us valent en eax~niéibes, «t non ce que leur 
prête le hasard des événemens. Sons et p(nnt <k 
vne , €l^oa; * ne serait point on meill«tt- général 
que îticias, parte qu'il liit seul henreax à la bataîHe 
de Pyl(». £t ce qdb nous disons de Géon , s'appli- 
que à toits ceux qui durent lenrs succès à la fortune 
plntM qù'k la sagesse de leurs plans. Cependant 
j'aurais tort de ne pas faire entendre ici, que la for- 
tone se montra pins faviu^le, et surtout plas juste 
envers toi , qu'envérâ tes ennemis ; que in^nie aucon 
nortel h'cti fiit jam»s mieux aecvi que toi , pnis^ 
qu'elle voultrt dérpber aux Perses la L-ounaissanre 
de la gnpeiiorîté qu'ils venaient d' obtenir. Ainsi 
^nc , pour jagcr sainement des faits dont il s*agit, 
il convient d'attri^er notre revers à la «dolence in- 
siirinOntaUe de la cbaleuf , Si , eti dépit d'un ià 
obstacle, les pertes de ton ennemi égalèrent au moins 
les-nâtics, ce fnt imiquement l'otivrage de la valeur. 
Mais ta bonne fortime voulut aussi , que tes Pdrihes 

* Ce fjénéral atfaénÎËn était l'Mtaj^oBiate it Nicias. 
Cclai-ci fît fermer les portes de la ville d'Athènes. as 
vainqueur; et pour cela, il fut traduit, par Clécn, au 
triliusal de l'aréopage. 
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ignorassent letirs avantages et ne 5^a|>erçus&ent que 
de leurs désastres. 

Cependant, afin de ne point con^^nmer en ces me* 
nus détails, un tejaas que je réserve pour des objets 
pjus essentiels , je commence le récit des événemëns ,- 
que leur nombi^ et les dangers auqueb ils t'entrai* 
nèrent', rendent imposons; je dèrai comment, faisant 
face de toute part tu repoussas les tyrans, et tu mis. 
en déroute les troupes des barbares. 

Environ six ans s'étaient écoulés depuis la guerre, 
que je viens de mentionner^ et l'hiver approchait 
de sa fin , lorsqu'on vint t'àpprendre que la Gaule 
insurgée par un tyran , ( Magnènce ) avait dressé des 
embûches à ton frère, (Constant J et l'avait majssa* 
çré; que l'Italie et la Sicile étaient envahies; que 
les légions cantonnées en Illyi*ie , ayant levé l'étenr 
dard de la révolte, avaient proclamé empereur leufc 
propre chef (Vetraniôn). Celui-ci feignant de von-, 
loir résister à la formidable coalitkin des autres ty- 
rans, mais, tremblant en effet d'êti^e écrasé par 
elle, te demandait des secours d'hommes et d'ar- 
gent, s'engageait à rentrer dans le devoir, et pro-^ 
mettait d'abdiquer l'empire, dont il n'était, di^ait-il^ 
que le dépositaire et le gardien fidèle. Sa perfidie 
fut bientôt à découvert; et l'on verra que tu mis, à 
la^unir, autant de clémence quye de sévérité. 

Ces nouvelles t'étant parvenues h la fois, ta sen^ 
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tis que tu n^avais pas un moment à perdre ; et comme 
ta jugeas peu nécessaire ta présence sur les lieux oà 
tu venais de combattre, après avoir pourvu les villes 
de la Syrie , de machines de ^erre, de garnisons, 
de vivres et de munitions de tout genre , tu te crus 
assez en forces, sur ce point menacé , et tu accélé- 
ras ta marché contre les tyrans. 

Sur ces entrefaites , les Perses estimant Toccasion 
favorable pour envahir • la Syrie * y portèrent en 
masse les individus de tout âge , de tout sexe et de 
toute condition, c^est-à-dire, les hommes faits, Its 
jeunes-gens , les vieillards , les femmes et les escla-- 
\tSy comprenant ainsi dans leur armée, ^non-seule- 
ment ceux qui pouvaient servir à cette expédition, 
mais ceux-là mêmes qui notaient que de surcroit. 
Leur intention était, après avoir occupé les villes, 
et s^étre rendus maîtres absolus du pays, d^y fonder 
des colonies nouvelles; mais Timmedsité de tes pré* 
paratifs trcmipa leurs espérances. 

£n effet, Tennemî entreprit* le siège de Nisibe,- 
et entoura la ville d'une ligne de circonvallation, 
flanquée de tours. Le fleuve Mygdcmius inondait h 
plaine, à peu près de la même manière que le Nil 
épanche ses eaux sur les tenues de l'Egypte. Les aà- 
siégeans en profitèrent pour approcher des rem- 
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|)&rts leurs vai^seam, armés de machbe^ de guerre ; 
et pour attaquer dt plu« prè» les murailles , tandis 
que leurs soldats, du haut de leujrs tours,. lançaient 
lies traits séries assiégés. Ceux-ci , placés sur les 
murs de la ville , ^repoussaient avec courage les ds-» 
saillans. Dans peu , tout fut plein de corps morts , 
de débris de navires^ d'armen et de traits de toute 
espèce; les uns« étaient déjà engloutis, et les autres, 
après avoii* été d^abord submergés, vogus^ent ea*- 
suite à la merci des flots. De toute part surnageaient 
les nombreux boucliers des barbares, mêlés aux 
plaocbes brisées d^ vaisseaux, et des machines qui 
les recouvraient , et à un amas cooliis de flèdbei 
qui hénasaienl, peur ainsi dire, tout Tespace com- 
pris eiitre la vîUe , et le camp retrandié des assié- 
geans. Les eaux mêmes dm lac voisin, ress^onblaient 
à une mer de sang; et autour des murs-, retentis*^ 
salent les, cris lugubres des barbares tmpuissans , 
criblés de mille blessures ^ et périssaaat de divers 
^nres de mort. 

Qui pourrait décrire cette scène de carnage ? Les 
assiégés coiïUnuant de lancer ^ sur les iMxucUers des 
assaillans, des torches enHadEupées , cenxHu tom- 
baient pour U pli^part à denû^-brâlés ; les autres , 
«efforçant d^échappa: aii feu , moi«naîent percés de 
flèches : ceux-là, s^enfuyaut à la nage, recevaient 
«ur le dos le trait mortdi y et dispar^ûssateat dans 
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Tabîme ; d'autres , se précipitant hors des macliineiS 
qu^ils défendaient^ étaient atteints par des dards 
aigus , avant de pouvoir gag;ner Teau , et trouvaient 
ainsi , non leur salut , mais une mort plus suppor- 
ble.. Comment, enfin, compterais-je , on ferais-je 
présumer le nombre, plus grand peut-^re, de ceux 
qui j ne s'étant point aperçus de Tincendie , périrent 
obscurément et sans défense ? Certes , le tems me 
manquerait avant que je pusse recueillir tant de 
faits particuliers : qu^il me suffise d^en avoir pré- 
senté Tensemble. 

Ainsi donc, le soleil éclaira cette catastrophe 
sans exemple dans les annales du genre humain ; et 
de tels monumens attestent que Tancienne arrogance 
des Médes, n'aboutit jamais qu'à une ridicide os- 
tentation : voilà , dis-je , ce qui rend plus croyable , 
qu'aucun autre fait connu , la fameuse expédition 
de Xercès et la grandeur gigantesque de ses prépa- 
ratifs; quoiqu'on se persuade avec peine , que tant 
de moyens aient été anéantis par une fin ignomi- 
nieuse et déplorable. On sait que, se flattant de 
maîtriser la mer et le continent , Xercès essaya , en 
dépit de la natui*e , d'ouvrir une route à la fois na- 
vigable et viable pour les gens de pied. Cependant 
il fut vaincu par la sage conduite d'un général grec 
et par le courage de ses guerriers, iion façonnés 
au luxe et à la servitude , mais bien accoutumés 
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k travailler en hommes libres^ et à obéir avec dî- 
ghîte. 

Nott^ nouvel ennemi , quoique très-inférieur à 
Xercès dans s^s préparatifs , n'en avait pas moins 
d'ambition ; et surpaSçailt en fureur les géants en- 
fens d' Aloûs , il menaçait de lancer , sur Nisibe , la 
montagne qui en était voisine , ayant résolu de 
miner de fond en comble celte ville qu'il avait déjà 
inondée par la rupture des digues du fleuve. Malgré 
sa jactance égale à celle de Xercès, qui avait incendia 
Athènes , il n'eut pas même la gloire de s'emparer 
de notre ville (28), que ses murailles ne défendaient 
plus. Enfin , ajM^s avoir consumé quatre mois , il 
ftmmena ses troupes diminuées de plusieurs milliers 
de soldats ; et lui-même , dont on avait tant craint 
les attaques , prit le parti de demeurer en repos , 
s'estimant heureux de devoir son salut à l'embarras 
de tes affaires et aux troubles de l'état. 

Après ces victoires et ces triomphes en Asie , tu 
transportas en Europe tes troupes encore entières , 
comme pour remplir l'univers de tes trophées. Ce que 
je viens de citer, quand je n'aurais point à y ajouter 
d^autres actions plus éclatantes , suffirait déjà pour 
"démontrer que tu as surpassé , en force et en génie , 
tous €eux qui , avant toi , gouvernèrent les rênes de 
l'empire. Car à quel exploit de l'antiquité compa^ 
rerab'j^ celui de repousser^ comme tu le fis alors, 
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tonte la pmssaace des Perses , et tte le» ctuitraîadiii 
à lever avec ignominie on siège que tu soutins avec 
tant de gloiK , et sans que ces averses opérations 
te contassent ( chose inouïe ) une seule ville , une 
seule forteresse, ye dirais presqu'un seal de les k'- 
gionnaires ! On a beaucoup vaste la hardiesse dea 
Carthaginois dans la plus grande adversité ; mais 
cette hardiesse leur devîut funeste. On admire eo- 
rore Théroïsme des Pl^éens duis la défense de leur 
ville assiégée; nais cette intrépidité ne so^it qu'à 
illustrer leurs malheurs. Qu'ai-je hesoïn de parler 
^s cités de Messène et de Pjlos , qai , sans aroiv 
été emportées de vive force , d en furent pas moiss 
la profe du vainqoew (2^) ? Que gagnèt-^ eolÎM 
les S^acasaîns , ea opposaitt le génie d'ns sage aux 
machiaes des Romains et à l'habileté du général 
^i assiégeait kw ville f Ke fat-eUe pas prise d'tme 
manière plus déplorable que les autres ctlés? et sa 
conser^atîm n'est-elle pas na moaumeat 4b la clé- 
mence de l'enttemi ? Ua volsme eatio' soifiraît à 
peine au rercmemeot des villes qui ne. pureat ré- 
sifleT à des forces de beaucoup ûiférieures à oeties 
dont triompha Misibe. 

Pourquoi ne dirais-je pas ici quelques laots de 
Kome , dont le sort , en pare^ circopst^uice , bc 
fut pas pins heureux, lorsque les Oaulois, d'accord 
avec les Ceites , fondireat sur elle avec l'isKiétuo- 


( i8i ) 
sile d^un torreat ; eor les Aôrnaim se virent coq* 
trainis k se réfugier S¥hr la collme où est placée U 
statue de Ju|>îter ^ ^ d^oè sVtai^it fait ^ à la hâte , un 
retrandiemeot avec des cl^es ^ (3o) et d^autres infi^ 
IromoDS de défense , ît leur fut jim facile de vaûdere 
«B enneim mal sur sts gardes et pe^ tez^ de les 
fédmre parla forée. Ce siège méBaMN-able est doQC le 
seul qa'on paisse coiuparer à celui de !Nisitie , da 
moins quant à son heur^ise issue. Autrement aucun 
^ége ne ressemble à ce demie*. Ëpi, eâet , où trou^ 
ver ailleurs Texemple d'une ville de toute part inon- 
dée par les e^x , enlacée par des collines , coimnt 
par autant de filets , €t sur laquelle ^ décbamait un 
fleuve, dont les eaux y continuellement lancées comme 
par une machine , renversaient les; murailles? Qui 
yit jamais un semblable combat , au milieu des eaux 
et au pied des murs abattus ? 

J'ai promis de ne pas m'étendre davantage, parce 
que ce qui me reste à dire est d'une plus haute im- 
portance ; et qu'ayant entrepris de louer tes grandes 
actions , il me siérait mal de terminer mon récit au 
moment où l'intérêt qu'elles inspirent semble être 
d^ns toute sa force. Or, quel moyen de raconter en 
peu de mots comment , embarrassé par les affaires 
sérieuses dont je viens de tracer l'esipiisse , tu pus 
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donner tes soins k r£nrope , entretenir partout de» 
dgens , suffire à tontes les dépenses ^ et faire marclier 
#1es troupes vers les légions cantonnées en Pan- 
nonie , près des Scythes , pour emp^her le rasé 
vieillard (Yétranion) d^étre écrasé par lé nmiveait 
tyran ? Mais à peine t^avançais-tu toi^nène à la tête 
â*uiie autre armée, qu^égaré par je ne sais tjuel 
vdémon , ce même homme , qui t'avait promis d'étr» 
le fidèle dépositaire de la dignité impériale , celui 
que tu avais assisté de troupes , d'argent et d^iutres 
i*essources , eut Tinfamie de conclure un traité avec 
le plus exécrable des mortels, * avec Tennemi com- 
mun de tous les amis de la paix et de la concorde , 
avec ton ennemi personnel et te plus acharné. 

Cependant , loin de t'en laisser imposer par ce 
formidable appareil de forces , tu prévis qu'une 
réunion de traîti*es ne triompherait pas de la puis-* 
sance de ton génie. Ainsi donc , en reprochant à l'un 
sa désertion, à l'autre, outre sa perfide, les for» 
faits énormes dont il s'était souillé , tu citas le pre- 
mier à comparaître devant l'armée pour y faire valoir 
s* cause, et tu promis de risquer contre le second 
le sort d'une bataille. Alors feignît d'aller à ta ren- 
contre ce bon vieillard , qui , changeant d'avis comme 
un enfant , oubliait , dès qu'il n'en avait plus besoin , 
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les bîen&iu qihtl ayait implorés d^abord. Il parui 
eseofté de ses noidbreuses phalanges de fantassios 
et de cavàUers , e9péi*ant que s'il ne psurvenait pas à 
le fléchir, il te forccirait à te rcttfer sans avoir rien 
osé tenter conti% lui : dans ce moment critique , tu 
ne parus point déconcerté de Toir Thcinmie qui s^était 
annoncé comme ton allié , devenir tout-à-coup ton 
ennemi et prétendre partager avec toi le comman- 
dement. Quoique ton aimée fât de beaucoup moins 
nombreuse que la sienne (tes soldats ne trayant pas 
tous rejoint ) , il te fallut prendre un parti ; celui 
d'en venir aux mains contre des forces si siq>érieurf s 
te paraissait témécaice sans doute : et d^ailleurs la 
victoire même ne f eut pas garanti des embûches 
d^un tyran féroce i qvk n'attendait que d'un extrême 
désordre roccasion d'agn* à tovle outrance. 

Tu résolus donc de ne t'appuyer que sur toi seul , 
et de siéger à la tribune , à côté de celui qui s'arro- 
geait le droit d'être ton collègue : tout antcnir de 
cette tribune , brillaient les épées nues et les piques 
levées des soldats; spectacle effi'ayant ponrun homme 
timide, cortège honorable p(mr un gwerrier tel qw 
toi. A peine eus-tu conunencé de haranguer, qu'uii 
pr<^ond silence régna dans l'assemblée ; chacun te 
fNrétait une oreille attentive ; les larmes coulaient des 
yeux de plusieurs soldats encore in4écis , et qui éle- 
vaient les mains vers le ciel . sans que toutefois leur 
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jMOHTement feit ou^rertement pronoiitë. Maî^ tm ffi# 
âe satisfaction et de bietrmH»ee se fâsak remar-* 
quer sur leurs visages ; bientât ils se ft^hpdènwi 
en foule pour t^entendre de plut parés. Au miKe» dé 
Ion discours, Us t^qpplandîrelil anrec enthmsiasme, 
et se turent pooar t^écosler de hooinmni* 

Entraînés eùÙEt par ton éloqstnce , Sa te saluent 
seul empereur, te reconnaîsseiit seul digne dn com- 
mandement , denumdent à grands cris que tu les con- 
duises au combat , ppomettent de t^y suivre , et te 
pressent de te décorer desoimemens impériaux. Ce- 
pendant tu ne voulus ni porler les mains sur ton ri*^ 
val , ni lui arracher par k viotenee tes marques de sa 
dignité. Mais celui-ci , qooiqu avec peine et contre 
son gré, cécbirt à^la dure nécessité qui , selon le pro- 
verbe tbessalien , bn tenait Keu de persuasion , vînt 
déposer à tes pieds la pourpre. Or, queHe fut ta con- 
duite , dès ce jour , où , devenu seul maître de tant de 
nations , de tant de troupes et de richesses , tu avais 
dépcmiUé de sa puissance, cehii qui s^élait montré 
ton ennemi , sinon de fait , au moins par sa volonté , 
€t dont la vie était désormais en ton pouvoir. Certes , 
tu fias envers lui plus généi^ux ei plus jut^te que ne 
Tavait été aufre£ois Cyrus (3i), envers son aïeul : 
tu conservas leur dignité , à tous ceux qui avaient 
épousé la querelle de ton rival , et loin de rien ôter 
à aucun d'eux , tu en comblas plusieurs de présens ; 
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^ cecfui {loona plus encore^ c^ccA ^^oq ne te vil n* 
plus soQcitax y wnùt rt t étérxautnt ^ckiiy m ]^1«& 
exalté après ton triomphe. 

Mais coainiettt nos éloges ^racut-ib dignes du 
pevfiotmage , que nous pro6laaH)i» à la ibk coanoe 
orateur, comme généixA, comme ctcellent pnnear 
et comme guerrier génërrun. Car, en effaçant Tan^^ 
tienne ligne de démarcatioB entre k tribune (32) ^ 
aux faarangaes , et le prétoire ^ si^e de la ju^œ mi*« 
Ktaire, tu as viouln figuarer-avec un éga^ avai^agé^ 
dans Fune et dans I^autre carrière ,%ù tu te mcmtraà 
Fémule d'Ulysse , de Nestor , et surtout de ces géné- 
raux romains, destructeurs de Cartkage, (]paî, du 
haut de la tribui» , étaient plus Wmidabks à ceux 
dont ils avaient éprouve Tinjustice, qu'à FeBOfemî 
en batsnlle rangée. Pour moi , en rendant hommage 
it Pélo^nce de Démostin» , et à cdle de soncival ^ 
je n'oserais comparer le mérite de ta harangue , avee 
te talent qu^ils déployèrent sur un théâtre bien dif- 
ftrent. 

En effet , ceux-ci n'avaient point à parler à uoc 
multitude armée ^ ni rar des^inlérèts aussi graves. Il 
s'agissait le plus ordinairement de quelques causes 
pécuniaires ,#k dignités ou d'honneurs , |M)uf les^ 
qu^ls ils plaidaient en Siveur d^ leurs amis; et ce* 
pendant il me semble les voir plus d'ime &is des- 
cendre de Ja tribune, pldes et tremblant à la vu^ 
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à^aoe populace âoidevée, ainsi que des die& timide^ 
s^cffirayent en présence de Pcnncmi. Je ne crois pas 
qa^on paisse citer jamais Texemple <pie tu donnas 
alors, de conqDérir tant de nations par la seole îo- 
flncnce de la parole daiis nn tribonal de justice mi- 
litaire , et devant un rival , qui , an dire de planeurs ^ 
loin d^étrc méprisable , s^était signalé dans im grand 
nombre de combats, dont la vieillesse sonblait avoir 
mari Texpérience , et qui depuis long-tems comman- 
dait seê trcM^s aguerries. Quelle fiit donc la vâié- 
mence de tondiAonrs, et comment la persuasion as- 
sise sur tes lèvres, fut-elle assez puissante pour at- 
teindre j de ses traks , le aceur de tant d'hommes di- 
vas, et pour t^assurer une victoire pure et sans ta- 
che, bWn préfiéradde à celles qu^on rempote par la 
force des armes. On eut dit que c^était Tœuvre Âm»^ 
Ue*jàe quelque pontife envoyé de dieu , plutôt que 
d*un enqiereur an nûlieu des camps. 

Les Perses nous retraçait avec orgueil , une bien 
faible image de faits , à comparer à ceux que je viens 
de citer, lorsqu'ils nous disent que les en&ns de 
Darius ,après la mort de leur père (33) , se di^ntaut 
le trône , jugèrent leur diffisrend par arbitrage en- 
tr'eux, et non par la voie des armes armais sur ce 
point, il n'exista jamais , entre tes fières et toi y au- 

f TjiY/mi , point mathématique sans étendue. 
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cun démêlé , et tu préféras fraiclieinent de partager 
avec eux les soins de T^onpire , à la gloire d^en être 
le seul maître. Quant au vieillard , à qui l^<m ne po^* 
▼ait rien reprocher d'impie ni de criminel ^ sinon 
d'avoir trahi la fidélité qu'il te devait , tu n'employas 
contre lui que 1^ preuves ftccabkntes, qui le convatu*- 
quirent de sa perfidie. 

A cette séance mémorahle succéda ta bnlknte ex* 
pédition, c'est-à-dire la guerre que j'appelle sa- 
crée , non à cause de la sainteté du lieu , comme le • 
fut jadis celle de la ^ocide, mais parce que tu l'en- 
trepris pour la défense des lois, de l'ordre public, 
pour venger la mort de plusieurs milliers de citoyens , 
que le tyran (Magnence) avait égorgés, et pour sauver 
enfin ceux qu'il menaçait d'immcJei*, ou de réduire 
en sa puissance , comme s'il eut appréhendé de ne pas- 
ser dans l'espritde ses concitoy^ss , que pour un sujet 
dangereux, et non pour un homme naturellanentb»^ 
bare . Tu t'occupas moins des attentats qu'il avait corn- 
misenvers ta famille , quoiqu'ils fiissent aussi énormes 
que ceux dont il s'était rendu coupable envers le pu- 
blic ; tant les intérêts cf»ununs de Tétat te furent 
toujours plus chers que ceux des particuliers* 

Faut-il que je ra{^Ile tous ses crimes , contre la 
chose publique , et contre les individus de condition 
{Nnvée. Il fut l'assassin du monarque son maître. 
Qu'était-il dans son origine ^ le vil esclave des aïrax 
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de celni-ci , et le misârabk reste Xùn sang ^iniMi 
réduit en servitude? Cependant iWoriutnonicofn^ 
mander, hii qm n'eut pas même été libre, s'il n'eot 
obtenu de nous cette &teur; lui qui priva de la vie 
oa de la liberté , ks principanx officiers de s^ propre 
armée ; Im qm , poor captiver hoirtettsement les suf- 
frages et Tadulation de la mukitude , corrompit le 
bon ordre et la £scipline. £h ! quelles sages lois pro- 
clama-t-U ? Celle à clMique citoyen de payer en con- 
lrib«tions la moitié de son revenu , sons peine de 
mml contre tout, réfractaîre , celle de permettre aux 
esclaves de se porter pour délateurs de leurs maître v, 
celle enfin , intimée à des sujets qui y répugnaient le 
pins , et qui en avaient moins de besoin ^ d'acheter k 
Tencbère les domakies des prinoes^cppiiniés. Le tems 
et b parole me manqueraient à la fois , s'il me fat- 
lait éatumérer tous les excès de sa tyranme : eh 1 qni 
snflitwt en outre à ^ressci* un tableau fidèle des îm« 
meoms prépai's^fs qu'il avait ssnndés de faire con- 
tre les barbares ^ mais qn^il dirigea contre nous? 

hés Cehes et ies Gaulois , nations réputées in- 
domptables par nos ancêtres, et autrefois répandues, 
comme un torrent, en Italie , en lliyrie, el josqu'en 
Asie , où tout ploya i^9us leui*s armes vicf orieisses , 
avaient enfin subi le )o«g des Rdmains y étaknt en^ 
très ^ns kur miliee , payaient an trésor public dea 
empereurs qni t'ont précté<^ , des impâts censi^é-* 
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r^dslee ; mais eofm , après a^Nw: joui àe& avintaig^» 
d'une long^ue paix, qui avak accru learpopi^ation et 
letitt^s richesses , après aToîr fourni à tes firàres à^tn-- 
celletts soldats , «lies avatent été enti^aînées , mal^ 
elles , dans te parti du tj^ân. A leur suite y et k titre 
de cooKnune origÎBie , marchèmit spontanément , en 
qualité d'alUés, les Fxancs et les Saxons, nations 
belliqueuses, quivivaiei^'as-^eià du fihîa , et près 
des bords de TOcë^i occidental. 

Toutes ks cités et les forteresses en de^ du 
Rhin, dépuwrvues de |;amisons, étaient onvertes 
aux bM4>aFes ; et cependant mt diriçeak ccmtre nous 
iû% forces formidables. Chaque ville de la Gsalt 
i^ssemblait h «m camp formé pour soutenir une 
loog^e ^en*e; paitont ott s'occupait du rassemUe- 
mei:i^ des armes , de réquipemeat des cavaliers , des 
fantassins , des ai*chers , et des lanciers. Les allpés du 
tyran, accourant de toutes parts en Italie, peur se 
joindre aax soldats, qui! y avait ïmés d'ancienne 
date, chacim pressentit Torage^qui allait éclater, et 
dent rapproche glaçait de terreur les plus hardis' 
On crâ4 que la trombe âUait pai*tir du haut defr 
A^s ^ avec une rapidké ioeKprioiabk , dont rien ne 
pommait aireter les fi»estes e&ts : elle fit trembler 
les lUyriens , les Pannoniens , les Thraoes et les Scy-* 
thés. Les peuples de TAsie s'attemlirent.à la voir 
£(Hidre-sur «ux ; et les Perses, eux-m^e^, se pré- 
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parèrent a défendre Us limites de leur territoire ^ 
contre Pinvasion àx^ tyran. 

Celui-ci, comptant pour rien sa fortune actuelle , 
et se flattant de triompher aisément de ta puissance , 
et de ton habileté, n^aâpirait à rien moins, qu^à la 
possession des richesses de llndc et des dbjets pré- 
cieux de la Perse. Son extravagante audace s^accrat 
encore par un léger succès dû au hasard, qui fit 
tomber et péris dans une ambuscade de ses troupes f 
quelques-uns de nos avants-postes; tant la prospé- 
rité non méritée est ordinairement, pour les insen- 
sés, Le prélude des plus grands malheurs. Enflé de 
ce modique avantage, Fimprudent abandonna les 
places fortes qui couvraient Fltalie, et s^avança 
sans précaution dans la Pannonie et la Norique, 
s^imaginant avoir plus besoin de célérité , ^ue d^ar- 
mes et de talent militaire. 

A cette nouvelle, tu fis retirer ton année des 
défilés qu'elle occupait. L'ennemi prenant ce mou- 
vement pour une (îiite , et ne se doutant point de ton 
stratagème, se mît à te pom*suîvre jusqu'à ce que 
vous vous fiissiez tous deiix arrêtés dans une vaste 
plaine ; t^'était dans les champs voisins de Murse (34)- 
De chaque côté fiit rangée convenablement la cavale- 
rie; l'infanterie occupait le centre. Tu avais, 6 empe- 
reur,, le fleuve (leDrave) à ta droite. Par ton aile 
gauche , tu enfonças les bataillons ennemis , formés 




1 


( i90 

irrégulièrement par un homme san$ capacité, soit, 
dans la tactique des combats, soit dans le comman-*- 
dément d^une année. Alors ce chef, qui, avant d^en 
venir aux mains, croyait te poursuivre, se mit en 
pleine retraite, effirayë du brait des armes et dé- 
concerté par les cris de guerre de nos soldats victo^. 
rieox. 

Cependant ses troupes , après quelques momens 
de désordre , s'étant réunies par pelotons , commenr- 
eèrent de nouveav^ le combat, rcmg^ssant de fuir, et 
craignant qu^on ne dit d'eux, ce que , à leur sens, 
aucun moilel ne croirait qu'un Celte, ou qu'un soldat 
de la Gaule eût jamais tourné lé dos à son ennemi. 
Ces barbares, en effet, désespérant de leur retour 
s'ils étaient vaincus , ne virent d'autre parti que ce- 
lui de vaincre ou de mourir , en faisant à leurs ri- 
vaux le plus de mal possible. Telle fut l'audace des 
satellites du tyran et leur ^stination à surmonter 
tous les obstacles. 

De notre côté, les défenseurs de l'empire, en- 
couragés par l'amour de leur propre gloire , par la 
présence de l'empereur, par le souvenir de leurs 
anciens exploits , à peine CToyables , et qu'ils am- 
bitionnaient de couronner dignem^tit, ne con- 
nurent plus de danger, et ne mirmt aucune borne 
à leurs efforts; mais les ennemis combattaient 
encore avec le même courage, et la même ar*- 
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deur , que si TactloQ utïii fait que de eommeticeri 
Les UjQS se précipitaient sur nous, Tcpée nue à I9 
msixu Les autres ^ saisissaient des boucliers de nos 
soldats; d'autres, sautant de leurs chevaux blessés, 
})renaient place dao^ les rangs des l^ionnaires à 
\ned. Par toutes ces manœuvres, les barbares auxi- 
laires du tyran , accablaient notre infanterie ; et Iç 
«uceès demeura dojateux , jusqu^au moBient; où nos 
xiiîrasgi^s , el: les plus intrépides de notre cavalerie, 
ceux-1^ en décocbant des traits , ceux - ci , en pous^ 
^ant leiirs chevaux^ étendirent sur la place un grand 
IMflabce de leurs adversaires , et forcèrent les autres 
à ttsedéroate complète. Une faible partie desi^jards 
m sauva ^daos leâ plaines, à la Êiveur de la nuit, et 
Ift jdupart , powch^^és comme des troupeaux df 
]He«&, fureat jetas daifts les eaux du fleuve. Tel f^ 
h s#rt i^ la lâcheté du tyi*an , fit subir à son ar^ 
we, aans que la valecur de çeUe-ci , servît en rien 
à sa cause. 

Âpvès cette victoît^e^ tpi érigeas, sur les n^mes 
£e«x, ua trophée plus illustre que ne Tavait été 
celui de ton pm (35). £n ef&t^ ce >demier, ^ la tête 
4» ji^;îoiis regardées ^oaune invincibles , triompba 
aisément d'un vieillard malheureux. Tandis qu'à 
Taide <les troupes q«e tu -avais âurméeset instruites 
iaî-ffiéaie, iuas terrassé, un tyran, non moins re- 
doutable pv la vigueur de Tige y que pai* les maux 
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qu'il Causait: car, quel empereur, avant toi, inventa 
ou imita le genre de. cavalerie, etFespèce d'armure 
que tu sus organiser. Certes , tu es le premier (36; , 
qui, par l'exercice et Tapplication, ait appris au^t 
autres l'usage de nouvelles armes inattaquables , tu 
créas et tu mis à ta disposition une multitude iofi-^ 
nie de cavaliers immobiles sur leurs chevaux , 
comme autant de statues , les membres couverts d'un 
ajustement bien proportionné aux formes bumaines^ 
depuis le poignet , jusqu'aux coudes , et du coude 
aux épaules , la poitrine et le dos garantis par une 
cuirasse d© mailles serrées ensemble , la tête et le 
visage défendus par nn masque de fer, qui leur 
donnait la figure et le poli des simulacres , enfin les 
jambes, les cuisses, et les pieds garnis du même mé- 
tal; le tout artistement joint avec la cuirasse: un 
tissu de très-petites agraffes ou d'anneaux, ne lais- 
sait ànud aucune partie du corps; en sorte, pourtant ,< 
que ce tissu, qui embrassait aussi les mains, per- 
mettait la libre inflexion des doigts. 

Quelque soin que j'aie apporté dans la descrip- 
tion de semblables objets , je ne doute point que 
l'inspection et la vue de ces armes n'en aprennent 
davantage que mon récit. Maintenant, après l'ex- 
posé que je viens de faire de cette première expédi- 
tion , qui eut lieu vers la fin de l'automne , seralt- 
il à propos de terminer mon discours ? et mes an- 
I. i3 
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diteursn^en $(Hit-ib pas pliisavides d^^ntcaêidre quelle 
fut r issue de ces grands éTéneiuenfi ? 

L'hiver étant survenu , laissa donc au tyran la 
facilité dV^rhappor pour le moment à son supplice. 
A cette même époque , des proclamations ^gnes de 
ta générosité impmak, assurèrent Tafluiistie à tous 
ceux qui Pavaient suivi ^ à re»:eptioB des complices 
de ses meurtres odieux. Ainsi , tous ks autres recou- 
vrèrent leui*s maismss , leurs richesses. et leur patrie , 
eux qui avaient perdu Tespérance de revoir )ai»ais 
ce qu'ils avaient de plus cber au monde* Sur ces en* 
trefaites, tu accueillis une flotte, venant dltalîe, et 
ti*ansportant une foule de citc^ens, <pie lacmavdé àe$ 
tyrans en avait fait émîgrer. 

Dès que la saison permit de recommence les opéra- 
tions militaires, tu t'aitachasde nouveau à lapoursuite 
du tyran, qui avait mis entre tuiet toi les barrières es- 
carpées de ritalie , et ses hautes montagnes ; ou , 
semblable à une bete fauve, il iint d'abord ses 
troupes cachées, sans oser se montrer dans la plaine : 
s'étant ensuite emparé d'une ville voisine ^, opulente 
et agréable , il y passait scm tems au sein des volup- 
tés et des réunions délicieuses , se croyaat aii^isam- 
ment défendu par les défilés montueux. Porté na- 
turdleraent à la débauche , il oubliait le danger 2Ui 
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knilieu des plaisirs âe tout gpnfe. Pour le moment, 
surtoirt, il lui semblait avoir bien pom'vu h sa su-* 
rete'; en ce que rilalîe entière Tenvironnait de là 
chaîtte de ses montagnes, excepte vêts le milieu, 
bCÊUpé par tine mer limoneuse , ou par des lagunes , 
assez semblables aux^ marais égyptiens , et par 
conséquent inaccessibles aux troupes et aux vais- 
seaux de guerre; mais la nature elle^tnémè n'est 
d'aucun secours ïmx efféminés et aux lâches , contre 
le courage et la tempérance : elle dut céder à là 
force et à la sagesse d un homme , qui avait trouvé 
l'art de faire, en tant d'occasions, ce qu'on avait 
jugé împtatîcabîe jusqu'alors, et ce qui n'était pos- 
sible, en effet, qu'à un prince sage et tempérant 
coriime tu Vcè. Or , puisque tes actions , ô grand 
empereur, sont autant d^exemples de ces vertus, il est 
juste que tu en reçoives ici l'éloge. 

TPtt vins donc camper en plein air, quoîqu'asse* 
près d'une ville beaucoup plus commode : pour y 
arriver, tu avais ouvert une route inconnue, non 
i^ulement en faisattt ti-availler tes soldats, mais en 
paiiageanl, avec eut, le danger et les fatigues d'un 
tel travail. De là ^ tu envoyas à la rencontre de l'en- 
nemi , Télite de tes troupes ; et dès qu'elles l'eurent 
rejoint, tu fondis sur lui avec toute ton armée. Ta 
victoire fut complette ; le combat s'était livré avant 
i'aurorç ; la nouvelle n'en parvint que vers le milieu 
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du jour^ an tyran, occupé pour lors de fêtes et de 
jeux équestres, dans le cirque^ et s^atlendant peu à 
ses désastres. De dire quelle révolution se fit en lui^ 
ce qu'il pensa de Tétat de sts affaires ; comment il 
abandonna , dans sa fuite , et la ville et tonte Pltatie, 
désormais porgée* des massacres et des injustices 
qu'il y avait commis, c^est ce que, pour Tinstant, 
je me dlspeuserai de raconter. .On présume assez 
que , durant le court relàtrhe dont il jouit, il ne de- 
vint pas meilleur , quoi qu'il simulât le contraire ; 
tant il est vrai que cet homme ne put trouver le 
moyen d'expier la méchanceté de son âme scélérate , 
qt\'en prêtant, à la vengeance divine, le ministère 
de son propre corps. 

£n effet, ce nouveau prince, aussi débonnaire que 
légitime *, s'étant retiré chez les Gaulois, devînt , 
en peu ^e tems , plus féroce qu'il ne l'avait jamais 
été, au point de chercher à adoucir, par le specta- 
cle des nouvelles victimes qu'il immolait , le regret 
de n'avoir pas épuisé, sur les premières, tous les 
genres de cruautés ; car on le vit lier et faire traî- 
ner à des chars dont il pressait lui-même la course , 
des hommes vivans , repaître ^ts yeux de la souf- 
france de ces malheureux, et assister à d'autres 
supplices de son invention , jusqu'à ce qu'enfin tu 

* Expressions ironiques. 
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Teus térrasfië , pour la ti*oîsièine fois , selon la règle 
des combats olympiques , et force à expier tous 
ses crimes, en se perçant lui-même la poitrine du 
glaive , qu'il avait rougi du samg de, tant de ci- 
toyens. 

Non , je ne crains pas de dire que jamais victoire 
ne fut plus belle ni plus juste que la tienne ; qu'au- 
cune surtout ne fut plus applaudie de l'univers en- 
tier , qui respiia enf» de ses longues et dures cala- 
mités , qui recouvra bientôt, sous le règne des lois, 
le bonheur dont nous jouissons maintenant. Hé ! 
fasse la céleste providence , que nous en jouissions 
pendant longues années ! 

Mais puisque mes efforts pour feire ressortir tous 
tes exploits , sont loin de répondre à mes désirs ; 
pardonne-moi, grand empereur, si je ne m'étends 
point sur les flottes nombreuses que tu avais prépa^ 
rées en Egypte, et que tu envoyas à Garthage, ni 
sur celles que tu avais tirées d'Italie , et que tu y 
dirigeas de nouveau pour assurer sa défense. Je ne 
dirai point comment tu fis occuper les Monts-Pyré- 
nées, par des troupes, que tu avais transportées sur 
des vaisseaux , ni quels nouveaux avantages tu viens 
^obtenir sur les barbares , ni quels faits plus an- 
ciens peut-être je pouiTais rappeler, et que beau- 
coup de personnes ignorent encore. Car j'entends 
répéter so^ivent que la ville d'Antiochus s'honore 
de ton nom (3^); elle tenait il est vrai, le sien, 


( 19») 

du mowrqae qui TaYait fondée ; mais elle est au>- 
jourdhul riche de tes bienfaits; elle est devenue 
commerçante , depuis que tu lui as donné des ports 
sûrs et commodes , tandis qu'auparavant lies navii^es 
n*en pouvaient pas même approcher sans péril , tant 
les rivages de cette mer étaient rempKs d'écueiis et 
de rochers. Maintenant oa couipterait à peine les 
portiques , les fontaines et les autres monumens que 
les préfets de cette ville y ont etastmits par tes or- 
dres. Qui pourrait dire en outre , tout ce que ta 
munificence a pu .ajouter d'omemens ^ la ville * de 
ton père ? Tu as feît régner autour d'elle un mur 
qui était à peine commencé, tu as assuré pour tons 
les siècles , la stabilité de ses édifices, qui menaçaient 
de leurs ruines. Le tems ne me suffirait plus, s'il 
me fallait embrasser chacune de tes actions. ^ 

J'aborde enfin le point principalement énoncé au 
commencement de ma harangue , et je vais {»xmver 
que chez toi la vertu seule et l'intention la plus droite, 
présidèrent aux grandes actions dont je t'ai loué. Je 
prie donc ici'mes auditeurs d'avoir présent à Uespnt 
ce que j'ai dit plus haut^ du respect et de Tamour 
filial que tu portas à l'auteur de tes jours , et de l'u- 
nion que ta sus conserver avec t» firères ; oi sorte 
que tu daneuras constamment soumis aux volontés 
de l'un , et que tu partageas modestement l'empire 


^ Constantinople. 
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avec les autres. Si quelquW juge que de telles ac- 
tions ne partent point d'un fond de vertu, je lui per- 
mets, avant de t'accorder son. suffrage, d'examiner 
quelle fiit la conduite d' Aïèxandre , fils de Philippe , 
et de Cyrus , fils de Cambyse. Car le premier , tout 
jeune qu^il était encore , fit assez vtoir qu'il suppor- 
tait avec impatience , le commandement de son père. 
Le second dépouilla du royaume son propre aïeul. 
Or , quel homme sensë ne verra pas que toi , Fégal 
de ces deux monai*ques, en grandeur d'âme et en 
noble ambition, tu l'emportes sur. eux par ta sou- 
mission envers ton père , et par ta modération en- 
vers tes frères. 

Mais lorsque le tems fut arrivé, de réunir Fem- 
pire sous un seul et même chef * , tu fus le pre- 
mier à entreprendre cette mesure , contre l'avis de 
plusieurs qui voulaient t'endissuader ; et, après avoir 
affermi ta domination et la sûreté de l'état , par un 
coup imposant , tu résolus d'écarter le joug qui pe- 
sait encore sur plusieurs provinces romaines. Jamais 
guerre n'eut un motif plus légitime que le tien , ce- 
lui de défendre l'empire , contre ses plus cruels en- 
nemis. Gar on ne peut quaUfier de guerre civile , celle 
allumée par un barbare, qui s'était aiTogé Te ritre 
d'empereur , et qui en avait usurpé le commandement. 
■ " " ■■ ■ ■ ' ' ■' ' '■ " ' '■' •• • t " ' ' " " ' ' 

* Après la raort de Constantin et de Constant, Cons- 
tance refusa de partager l'autorité avec aucun tyran. 
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Il me serait pénible de reproduire ici les crimes Je 
ce tyran , et ses attentais contre ton auguste famille. 
Mais puisse dissimuler le courage dont tu t^aimas^ 
et dont on chercherait envain ailleurs le modèle ! Car, 
en prenant sur toi la cl^ance des ëvénemens , tu ne 
pouvais t'en prometti-é, ui aucun avantage pécu- 
niaire, ni Fespérance d'immortaliser ton nom, 
( genre de gloire auquel les grands hommes n'hési- 
tent point à sacrifier les richesses et la vie même ) , 
ni enfin Tambition d'accroître , ou d'illustrer ton 
empire; rien de tout cela, dis-je , ne pouvait entrer 
dans tes vues , encore moins cadrer avec le caractère 
que tu avais déployé dans ta jeunesse. 

L^amour du bien publie fut donc Tunique mo- 
bile de tes actions ; il dût te porter à tout souffrir , 
plutôt que de voir un barbare commander aux Ro- 
mains, leur dicter des lois, administrer lems af- 
faires publiques, former des mux pour leur W/i/ 
commun (38) , et dans ce bai*bai^ , un homme souillé 
de crimes et .de meurtres abominables. Mais qui ne 
s'étonnera de la célérité que tu mis dans tes prépa- 
ratifs, et de rimmensité des frais que te coûta cette 
expédition. Nous lisons dans l'histoire que ce Xercès, 
qui souleva toute l'Asie contre les Grecs , n'employa 
pas moins de dix années à pi^parer l'invasion qu'il 
m éditait ; nous savons qu'il tira à peine douze cents 
navires des mêmes contrées, je pense, qui t'ont 
ourni , en moins de dix mois , \ine flotte beaucoup 
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plus nombreuse que la sienne. Du reste, ni sa for- 
tune , ni ses exploits , ne sont à comparer aux tiens.* 

Je ne réussirais pas mieux a tracer une esquisse 
des dépenses auxquelles ta libéralité t^.entraîna dans 
mille occasions d^un autre genre ; et peut être même 
le recensement de toutes les villes , dont tu réparas 
les pertes , deviendrait-il ici fastidieux ? toutes , en 
effet, sont devenues riches de tes bienfaits, elles, 
qui auparavant manquaient des choses les plus né- 
cessaires à la vie ; et chaque famille fête aujourd'hui 
l'abondance qu'elle partage avec les villes. 

Il serait également juste d'apprécier cette bien- 
faisance, envers les particuliers, qui te mérita le 
nom de prince libéral et magnifique ; et qui s'éten-. 
dit sur la plupart des familles spo^ées de leurs 
biens , soit par autorité de justice, soit arbitraire- 
ment, et au mépris de toutes les lois. En effet , dès 
que tu fus devenu seul maître de l'empire, les uns, 
trouvèrent en toi un juge indulgent, qui, après 
avoir revu leur procès , les renvoya en possession de 
leur fortune; les autres, un arbitre équitable, qui 
les croyant assez punis par de longs malheurs, leur 
rendit lem^s anciennes propriétés. Si, enfin, je 
porte mes regards sur tant d'autres de tes sujets, 
enrichis de tes libéralités , et du produit de tes pro- 
pres épargnes ; ne ra'accusera-t-on pas de chercher 
il épuiser jusqu'aux moindres détails? " 

Tout le monde sait , que jamais monarque ne fut 
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plus prodigue envers ses amis, qu'Alexandre, lé (As 
de Philippe. Mais , combien d'autres , à qui les ri- 
chesses de leurs amis portèrent plus d^ombrage que 
la puissance de leurs ennemis T combien d'autres , 
redoutant l'influence des grands de l'état , s'atta- 
chèrent à couvrir d'opprobre les nobles , et à en 
exterminer des familles entières, mesure odieuse^ 
qui couvrait les villes de deuil, et qui les précipi- 
tait, eux-mêmes, dans les plus horribles excès. On 
en vit quelques uns assez peu délicats pour envier 
les bonnes qualités du corps; la santé, la beauté, 
la force et Tembonpoint, au , pour ne pouvoir souf- 
frir qu'on leur parlât de la vertu d'un dé leure su- 
jets ; comme si le crime de paraître vertueux , eut 
été, à leurs yeiBc, un crime égal a ceux d'homicide, 
de vol et de trahison. De tels travers , sans doute , 
' purent se rencontrer, moins dans un prince légi- 
time , que dans quelques farouches et vils tyrans. 
Rarement des rois sensés ou quelques princes , d'ail- 
leurs bons et démens , ont eu la faiblesse d'esprit 
de voir, d'un mauvais œil, la prospérité de leurs 
amis , de chercher à diminuer leur crédit , ou à les 
priver de la récompense due à leurs mérites ; mais 
qui pourrait jamais te reprocher de semblables écarts? 
On raconte , par exemple , qu'un Persan , nommé 
Ochus*, fut fort maltraité par le roi, son beau- 

* Cet Ochus était le gendre, ou du moins le proche 
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père, jaioux des honneurs que le piblic fai^ 
sait au gendre ; et que le roi Age'silas £l payer cher 
à Lysaudre, Thoiiorable fayeur que celui-ci avait 
reçue des Ioniens. Comlûen de tels princes furent 
loin de t'ég^ler en Tertu , toi qui assuras aux riches , 
leur fortune ^ aussi solidement qu W père Tent (ait 
à ses propres fils ! toi qui pourms à Texistence des 
familles nobles , avec tous les soins qu^y ont appor- 
tés le législateur ou le fondateur d We vaste cité ; 
toi qui ajoutas, à^ le^rs richesses premières, des lar- 
gesses an-dessus de la munificence des rois; toi, 
enfin, qui sus imprimer à tes dons, un caractère 
de stabilité, que nVnt point \es présens. faits par le 
peuple : précaution sage, à mon avis* Gar, des 
hoinmes qui se sentent dépowvus de biens , portisM 
souvent envie à ceux qui en possèdent beauicoup; 
tandis que celui qui joint, à anefcnrUme, à liiquelie 
peu de personnes peuvent {H?élaQMire , le rajig que 
lem* donne la vertu, préférable à tout Tor dumonde, 
n'a plus rien à envier à qui que ce soit. 

C'est donc, par la conscience , que tn as de tes 
propres vertus , que tu te réjouis de la pro^érité , 
de la bonne conduite et de là gloire de teis sujets. 


parent du roî Ochus. Car le mot grec se rçnd égale- 
ment, par les molshiinsgenâr^cognafiiSjpropînguSjefc, 
selon la remarque de Spanhcîm. 
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C'est pour cela que ta as déjà comblé d'faoïmears 
plusieurs d'entre eux , que tu as résolu d'en confé- 
rer à beaucoup d'autres , ou que tu te réserves l'oc- 
casion de le faire. Ce n'était pas même assez pour 
toi, d'avoir donné à tes amis la préfecture d'une 
ville , d*une ou de plusieurs provinces ; tu crus ne 
pouvoir couronner dignement tes grandes actions ,. 
qu'en appelant quelques-uns d'eux , à partager un 
empire , qui t'avait coûté tant de peines , employées 
à éteindre la race des tyrans; tant il est notoire^ en 
effet, qu'une telle mesure te fut moins dictée par la 
nécessité , que par le plaisir que tu éprouvas à éten- 
dre tes bienfaits ; car tu ne choisis pas un collègue 
pour combattre les tyrans; tu voulus, au contraii^e, 
associer à ta dignité ^ celui qui n'avait point par- 
tagé tes périls; puisque tout danger avait alors^ 
cessé. Tu n'accompagnas enfin , son titre d'aucune 
charge , autre que celle de te suivre , peut-être , dans 
une courte expédition. Faudrait-il ici des témoins 
ou des preuves de ce que j'avance, l'assemblée les 
trouve en ma personne * ; et puisque c'est moi- 
même qui prononce cette harangue , toute autre 
explication devient superflue. 

Je me hâte maintenant de rassembler quelques 


* Julien évite ici, pour cause, de parler du césar 
Gallus, son frère. • 
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traits de la prudence , de la tempérance et des antres 
vertus, qui te méritèrent l'attSchement de tes sujets. 
Qui peut ignorer, en effet, que, dès ton enfance , tu 
poussas l'exercice de ces rares vertus plus loin, 
qu'aucun ne le fit avant toi? Ton auguste père ne 
t'en rendit-il pas le plus éclatant témoignage , en 
te confiant les rênes de l'empire (Sg) quoique tu ne 
fusses alors ni le seul , ni le plus âgé de ses fils, et en 
t'associant, en outre , avec tes autres frères, dans le 
gouvernement des affaires ? Parvenu à l'âge vîril , tu 
continuas de marcher dans la même ligne de devoirs, 
et nous te voyons encore te comporter envers le 
peuple et les magistrats, comme le citoyen le plus 
soumis aux lois , et non comme un prince , qui se 
croirait au-dessus de la loi. Te vit-on, enfin, t'énor- 
gueillîr de ta bonne fortune, ou tirer vanité de tes 
nombreux et rapides exploits ? 

Nous lisons qu'Alexandre, fils de Philippe, après 
avoir renversé l'empire des Perses, non-seulement 
devint insupportable par son luxe et par son arro- 
gance, mais qu'au mépris de celui qui lui donna le 
jour, et même de toute la nature humaine , il voulut 
se faire passer pour le fils, non de Philippe, mais 
de Jupiter Ammon ; et qu'il traita plus ignominieu- 
sement que ses captifs , ceux de ses compagnons 
d'armes qui répugnèi*ent à se prêter à une aussi basse 
adulation. A ce portrait , pourquoi n'opposerions- 
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nous pas le respect qyie tu montras pour ton père ^ 
et la vénération que tu lui portes encore , non-seu- 
Jement en particulier, mais dans toutes les assem^ 
' blées publiques , où tu aimes à le proclamer comme 
un héros vertueux, et s^il faut parler des amis, les 
liens joignent à ces titres , la réalité de tes bienfaits* 
Car , en est-il un Seul qui ait à se plaindre de quel- 
que ti-aitement ignominieux , de quelqu^amende pé* 
caniaire, de quelqu'insulte , ou même de quel- 
qu'acte de mépris de ta part ? Certes , ils ne pour- 
raient citer rien de semblable : que dis-je , les uns 
dans une extrême vieillesse, et n'attendant que 
Theure fatale , ne cessèrent d'exercer leurs fonctions 
publiques, qu'en cessant de vivre , et transmirent à 
leurs enfans, à leurs alliés, ou à leurs amis une im- 
mense fortune. Les autres, après avoir blanchi dans 
les travaux de la guerre , ont obtenu une mission ho- 
norable, où ils vivent désormais heureux et tran- 
quilles. D'autres enfin, morts aujourd'hui, passaient 
dans l'esprit des peuples , pour dés hommes dont 
chacun eut envié le sort. Non , jamais celui que tu 
avais une fois qualifié d'amf, (fut-il dans la suite 
convaincu de quelque forfaiture ) , n'en subit la peine 
la plus légère ; ta justice se bopia strictement à lui 
retirer ta confiance, et à l'oublier pour toujours. 

Au nombre des excellentes qualités, qui firent de 
tout teras l'ornement de tes mœurs, je place cette 
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m(>4estie par laquelle tu sus préserver ton âme des 
moindres souillures de ta volupté, et te distinguer 
de tous les empereurs qui te précédèrent, Redirais 
presque de tous les autres mortels , à peu d'excep- 
.tions près; en sorte que ta continence doive, mm- 
seulement servir de modèle aux hommes, mais ap- 
pi*endre aux femmes , les devoirs de leur sexe envers 
le notre. Car l'empire que la loi exerce sur oelles-ci, 
pour empêcher la procréation d'enfans illégfitimes, 
ta raison Texerce sur tes passions. Le tems me force 
d'omettre beaucoup d'autres faits de ce genre , cpi 
seuls suffiraient à ton élog^e. 

Je préfère de dire quelques mots de ta haute pru- 
dence ; et si mon discours peut difficilement donner 
une idée de la perfection que tu atteignis dans la pra-* 
tique de cette vertu, je me persuade que les faits par** 
leront pour moi. Car on ne concevra jamais , qu'un 
empire aussi vaste que le tien , soit parvenu au degi*é 
de splendeur et de puissance où il est maintenant , 
jâ tu ne l'avais gouverné avec une pradence égale à 
SA grandeur. Le bonheur sans prudence est une sorte 
de prodige. Cependant il arrive car fois que la for- 
tune nous procure une prospérité passagère. Mais 
conserver sans prudence des bteufi une fois acquis , 
c'e»t la chose la moins possible At. toutes. La raison, 
en est évidente ; et si l'on en veut des preuves, nous 
en fournirons d'aussi nombreuses que palpables. 
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Car enfin k gënîe dans le conseil, est, selon moi^ 
cette sagacité qui nous fait découvrir le parti le pluà 
àage h prendre , en consultant la nature des évene- 
mens. Un tel génie présida-t-il à tes actions dans leâ 
momens critiques de ta vie ? La question est simple 
et facile à résoudre. Qu'on se rappelle seulement, 
que, dès qu'il s'agit de cimenter l'union avec tes 
frèi-es, tu fis volontiers le sacrifice de tes droits. 
Fallut-il ensuite pourvoir à la sûreté publique ? Tu 
ne fus pas moins prompt à préparer la guerre , et tu 
rendis inutiles toutes les forces de la Perse , sans 
avoir eu à regretter la mort d*un seul de tes soldats. 
De-là , pour triompher des tyrans , tu commenças 
par les diviser; tu vins à bout de Tun, par la supé- 
riorité de ton l'éloquence ; et son armée encore en- 
tière , te servit pour anéantir , plutôt par ta prudence 
que par la force des armes , la puissance de l'autre j 
qui était devenu le fléau de l'empire. 

Mais ce que je voudrais principalement faire 
sentir à mes auditeurs , c'est la juste confiance dont 
tu fus constamment entouré,, et qui dut garantir le 
succès de tes nobles entreprises. Tu savais en effet 
que la bienveillance des sujets est la meilleure sauve- 
garde des rois ; que de vouloir l'obtenir , en la com- 
mandant comme un tribut, serait une prétention 
chimérique. Tu la conquis donc , en t'effbrçant de 
bien mériter de tous ^ et d'imiter la bonté divine en- 
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vers lés hommes ; lu sus modérer ta colère , ôter au 
châtiment ce qtt'îl a d'odieux , traiter avec indulgence 
et modération tes ennemis , dans leurs malheurs, ou 
leurs défaites. C'est par de telles actions , c'est en 
y attachant le plus haut prix , c'est en faisant aux 
autres un devoir de les imiter , que tu transportas , 
pour ainsi dire , Rome dans la Pannonie-, en assi- 
gnant cette province pour asyle aux sénateurs ro- 
mains, durant l'occupation de l'Italie par le tyran ; 
et cette heureuse habitude te valut aussi l'empresse- 
ment des villes à te payer leur tribut. 

Eh ! quelle autre cause pourrions-iious assigner 
au dévouement des armées pour ta personne ? Car 
la cavalerie de ton rival s'était rendue à toi , dès 
avant la bataille de Murse ( contre Magnence). Les 
fantassins de toute arme et les plus belles légions vinr 
rent également te rejoindre , dès que tu eus recouvré 
l'Italie. Mais ce qui se passa dans la Gaule , après 
la fin déplorable du tyran , prouve encore mieux jus- 
qu'à quel point les troupes te furent attachées. On 
les vit, eneifet, s'élancer, comme des loups furieux , 
pour mettre en pièces le téméraire (4o) qui , dans 
un lieu écarté , s'était saisi d'un habillement de fem- 
me, pour se décorer de la pourpre. 

Après un triomphe si complet, ce que je regarde 
en toi comme l'héroïsme de la vertu , c'est la clé- 
mence et la douceur avec laquelle tu traitas ceux qui 
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n^ëtaient pas convaincus d^avoîr piîs part à la téhtU 
lion du tyran , quoiqoe les âëlateurs, qui s^ëlevaient 
contre eux , tUnvitassent à te dëfier de leur sou- 
mission apparente. Ta conduite , à cet égard, fut 
plus ëquitaUe , plus modërëe , et , je pense aussi, 
' beaucoup plus prudente. Quiconque en juge autre- 
ment , te connaît mal , et ses sentimens sont loin de 
ressembler^aut tiens; Il te parut beaucoup plus juste 
d^ëpargner des honunes dont la dëfection n^ëtait pas 
assez prouvée , et de ne point te refuser à toute 
transaction avec eux, toi qui attribuais à la'bienveil*- 
lance de tes sujets, ta grandeur actuelle, et le suc* 
ces de toutes tes entreprises. Tu fis plus encore ; car 
tu ne permis pas quW fils en bas âge souffirît en 
rien des crimes et du supplice de son misërable 
père. Ce dernier trait d'humanitë fit taire tout res- 
sentiment , et mit en évidence la supërioritë de tes 
vertus. 
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NOTES 


SUR LA PREMIÈRE HARANGUE DE JULIEN. 


( t ) Tyrans âomestiquet. Julien entend parler ici des 
deux tyrans, Vétranion , connu sous la dénomination de 
Fieillard yti Maxence , odienx par ses cruautés. Il sera 
souvent question d^eux dans cette harangue et daus celle 
qui suit. 

(2) Réseiv^,Ctci suppose que Julien prononça, ouquHI 
devait prononcer sa harangue en préseqce de l'empereur 
et d'un auditoire aussi nombreux que distingué. Aussi , 
voit-on, dans là suite de' ce discours , qu'il adresse cons- 
tamment la parole , tantôt à Constance , tantôt aux au- 
diteurs. ( F. Targument. ) 

(3) Peu mérités. L'auteur fait ici allusion aux sophistes, 
chez qui on tolérait l'abus de charger leurs portraits, et 
d'outrer leurs éloges. Mais une telle licence ne fut ja- 
mais permise aux orateurs de profession. Elle est réprou- 
vée par Aristote, par Cicéron et par Quintiiien, qui ont 
donné ks plus beaux préceptes d'éloquence. Peut-être 
aus^i Julien fait-il entendre ici , qu'il a dit, de Cong- 
ta^ice , plus de bien qu'il n'aurait voulu en dire. 
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(4) Des leçons de morale. Ceci ne peut convenir qu'à 
Socrate , qui , k pretmcf , tint fedte ût phitosophie 
morale. Julien se plait à citer , dans tous ses écrits , 
Socrate, Platon et Aristote, dont il avait fait une étude 
particulière. 

(5) Du monde. On ne peut douter, que Julien i;i^ait 
voulu désigner Rome, quoiqu^il lui donne ici et ailleurs, 
des épithètes qu'on trouve également appliquées à Cons- 
tantinople, connue aussi sous \t nom At Nouvelle Rome, 
Du reste , il appelle Rome , la mère de Constance , non 
que celui-ci y fut né y mais parce qu'il y fut élevé, et que 
sa propre m^re Fausta^ fille de Maximien Hercule^ était 
réellement née dans cette capitale du monde. 

(6) Sur le Bosphore. Constantinople était censée la 
patrie adoplive de Constance, parce que le père de 
celui-ci ( Constantin ) s'honorait du titre 4e fondateur 
de cette ville, qui devint bientôt la seconde de Tempire. 

{'■j) Digne épouse de ton grand-pire maternel. Il s'agît 
de Tbéûdora^ seconde épouse de Constance ChlcM^^ 
fille d'Eutropie. Cette Entropie fut aïeule de Cooslan- 
tin, é^use de Maximilien Hercule, et la mère de 
Maxence et de l'impératrice Fausta, Cette derni^e 
épousa Constantin , et eut de lui Constance , depuis 
empereur. Cependant Julien ne conteste point anxllly- 
riens le privilège d'a>'oir produit Constantin et Cons- 
tance : car Taïeul de celui-ci (Constance CUore), 
Dioclétien et les deux empereurs (MaximienHeréule et 
Galère ) étaient d'origine illyrienne. 

Jules Constaùce , frère de Constantin , et fik de 


Constance Chlore , avaif épousé en premières noces, 
Galla , de laquelle il tuf. le césar jGallus ; et en se^ 
condes noces, BasUioe , fille du pré^t Ji^Ueu , de la- 
quelle il eut , Iç 6 uovepat»re 33 1, Fl^çius Quudius 
Julianus , depuis empereur. On voit que la famille im- 
périale des Constance , issus de Claude II , avait été très- 
nombreuse, jusqu'au massacre, dont nous avons parlé 
dans notre vie dé Julien ; et quç Constance ne voulut 
point empêcher , s'il ne l'ordonna pas. Le P. Pelau , 
pag. go de sest notes , édition de Spanl^eim , compte 
seulement parmi .les oncks de Constance , par l|ii assas- 
sinés , Jules Constance et Delmace ^ qiie d'autres apr 
pellent Anniballien , tous deux frères de Constantin ; 
parmi les cousins germaine; ou issus , pfltrutles cons^bri- 
nos ve , il en noo^me deux , savoir : Delmace et Anni^ 
ballien, tous deu;c fils du premier Pelmace; ce qui 
porterait le «ombre des victimes de la cruautié de Cons- 
tance , à quatre ^eijil^ment ; c^v ^éffi^^n , fils d'En- 
tropie ,. soeur de Constantin , ne fut tué,qi^e,jif9iig-ten\s 
après, par Maxenqe. Cependajit Julien dit fonuellcmeirvt 
dans sa lettre aux Atliéniens^.que Cpnst^ççe fit massa- 
crer six de ses parens ^ tant oncles ^^e i^ousins. J'ai fait 
voir dans la vie de Julien , que , sel.O|^ l^s l^istoriens an- 
ciens, il y avait eu deux Anniballien et deux Delmace; 
ce qui lève toute difficulté. On verra en outre , par la 
lettre au sénat et au peuple d'Athènes , que Constance 
fut l'assassin d'un frère aine dé Julien , autre que Gal- 
lus tihxçê/ii iftùf. Ce dernier fait n?èst connu que par 
la lettre susdite. Nous y apprenons d'autres faits , à sa- 
voir que Gallus avait épousé en premières noces, Cons- 
tantia, fille de Constantin, et sœur de Constance., et en 
secondes noces , Comstantine, veuve d' Anniballien^ Ju- 
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lien nous apprend dans sa lettre aux Athéniens, i^. que 
Gallus eut de ce mariage une fille ( Petau ^ pag. 97 ) ; 
2^. que la sœur de ce Gallus avait d'abord été mariée à 
Constance, deux faits, ajoute ce critique, qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs. 

Galla,mère du césar Gallus, eut une fille que Cons- 
tance épousa avant Eusébie. ( Voyez notre cinquième 
note sur la lettre de l'empereur Julien au peuple d'A- 
thènes. ) ^ 

(8) Claude^ II* empereur de ce nom > et surnommé le 
Gothique , parce qu'il triompha des Celtes , autrement 
Goths ou Scythes^ dans une bataille célèbre , dans la- 
quelle il périt , si nous en croyons les deux historiens 
Victor ; quoique d'autres le supposent mort de maladie 
à Sirmium. Il avaft été reconnu empereur dans les der- 
nières années du règne de Gallien. Il fut très-regretté, 
et mérita de l'être: Dé cet empereur Claude , ou plutôt 
de sa fitte adoptive, naquit Constance Chlore, père de 
Constantin ( voy. Eutrope , lib. 9 ) ; car nous apprenons 
de TrébelHus Pollion , que Claude mourut sans en fans ; 
mais que Constance Chlore dut le jour à Claudia , filte 
dé Crispus, et épouse d'Eutropius^no|)le dardanîèn.Or, 
ce même Crispus était le propre frère de l'empereur 
Claude. . . • 

Julien a dit plus haut, que les oncles et les proches 
alliés de Constance turent tous empereurs , ^o^o-iXilç, Ce 
mot s^entend de la dignité de césar.y comme de celle 
à'empereur ; il s'applique ici à Constance Chlore , i 
Maxence , à Népotien , à Delmace , etc. 

(ç)) Ces aïeux furent Maxîmien Hercule et Constance 
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Chlore : le premier fut associé à Templre par Dioelé- 
tien ;' le second fut* fait césar par le même , ainsi que 
Maximien Galère. 

(10) Résolurent Spanheim remarque, avec raison, 
que ce mariage n'eut lieu qu^apràs la mort du père ; 
mais il n'en était pas vDsm%fè$olu d'avance, et cela suffit 
pour justifier le récit du panégyriste. 

(11) Du tyran. Il ne peut être question que de Tem- 
pereùr Licinus ; et si Julien lui donne ici Tépithète de 
tyran, c'est seulement parce qu'il fut cruel et abusa 
étrangement du pouvoir et de la dignité impériale. Au- 
trement, il avait été associé à l'empire, aussi légitime- 
ment que sts successeurs. 

(12) Dix ans. 1! commença les constructions l'an 828, 
jBt finit le gros des ouvrages en deux ans ; mais il con- 
tinua de l'embellir jusqu'à sa mort, arrivée dix ans après 
la fondation de cette nouvelle capitale. C'est ici le cas 
de remonter à l'origine de l'ancienne By tance. On lit 
dans ranthologie grecque (1. YI), un distique en Thon^ 
neur de By tante et de sa femme Philadée, fondateurs 
de l'antique Byzance ^ et dont les deux statues , sorties 
du ciseau de Calliade , avaient été placées dans la basi- 
lique de la nouvelle By74ance , bâtie par Constantin 
(Constântinopte ). Ce monument atteste du moins To- 
rîgine de la ville et te nom de son premier fondateur. 
Cependant je dois prévenir mes lecteurs , qu'Eustathe \ 
évêque de Thessalonique , et auteur de commentaires 
estimés sur l'Iliade j, prétend que Byzance fut jadis fondée 
par des Mégariens. Si son opinion est vraie, ou si By- 
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zante et son épouse étaient de Mégare , il faudrait beau* 
coup rabattre de l'opinion désavantageuse, que des 
auteurs anciens nous donnent de cette ville ^ oà la pbi- 
losopbie fut long-tems en honneur. 

( 1 2 bis,) Boisseaux. Cette énorme distribution de grains 
prouve rinfécondilé de T^^tique en plantes céréales ; 
mais elle atteste en même tems, moins rextrême prodi- 
galité du prince^ que Timportance qu'il attachait à rem- 
plir les devoirs que lui imposait sa charge de préteur 
d'Athènes, le soin surtout d'apprpv^sionner la ville. Le 
medimne attique contenait six boisseaux romains. Ainsi, 
l'envoi de plusieurs myriades de medimnes en froment 
(n'eût-il été que de deux myriades àt medimnes) aurait 
été de cent vingt mille boisseaux ou environ. Nous par- 
lerons souvent ailleurs et surtout dans les lettres de 
Julien , des mesures attiques et romaines, tant pour les 
solides, que pour les liquides. 

( 1 3) Parysatis, On voit par le texte de Julien, que cette 
Parysatis dut être à la fois sœur, mère, épouse et fille d'un 
roi des Perses, Xénophon dit à ce sujet : « De Darius et 
de Parysatis naquirent deux fils, Artaxerce l'aîné et Cy- 
rus le cadet ». Plutarque nous apprend d'ailleurs que 
Darius cl Parysatis eurent quatre fils , dont Artarxercès 
fut l'aine. Mais on sait en outre , par l'historien Ctésias, 
auteur contemporain, médecin d'Arfaxerce Mnémon et 
de Parysatis , mère de ce prince, i^.qu'Ochus, connu 
aussi sous le nom de Darius Nothus ^ était un des bâ- 
tards d'Artaxerce à la longue main ; 2°. que Parysàîîs 
était ou sœur , ou fille de ce même Artaxerce ( mais 
d'une autre femme qu'Ochus ) , et que la même Pary- 
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satis est aassi nommée mère d'Artaxerce Mnémon et 
de Cyrns ; 3®. qu'Artaxerce à la longue maîn donna 
pour épouse à son fils bâtard Ochus, une femme nom- 
niée Parysatis. Voici le texte de cet auteur grec : « Ochus 
jouit seul du royaume. Parmi les autres enfans d'Ar- 
taxerce à la longue main étaient Bagapée et Parysatis , 
nées d'Andia , babylonienne. Cette Parysatis fut la mère 
d'Artaxerce Mnémon et de Cyrus. Le père de Cyrus 
TaVait, de son vivant, fait satrape des Hircaniens, et 
lui avait donné pour femme sa sœur propre , SAe de 
Xerces ». 

La dernière phrase de ce texte souffre seule quelques 
difficultés. Car ces mots, sa propre sœur, peuvent s'en- 
tendre, ou de la propre sœur d'Ochus , comme née d'un 
même père, et alors le nom de Xercèsest pris ici pour 
celui d'Artaxercès ( ce qui , en effet, arrive souvent aux 
historiens et à Ctésias même, parce que les deux noms 
étaient portés indifféremment) , ou bien cette Parysatis 
était fille de Xereès, père d'Artaxercès , et , par consé- 
quent, soeur de ce dernier. Dans ces deux suppositions, 
les expressions de Julien peuvent être justifiées. Au pre- 
mier cas, Parysatis était fille d'Artaxerce à la longue 
main , quoique d'une autre mère qu'Ochus , autrement 
Darius Nothus , sœur de père, et aussi épouse du même 
Ochus , empereur des Perses , et mère d'Artaxerce Mné- 
mon. Au second cas , Parysatis aurait été fille de Xerces, 
sœur d'Artaxerce à la longue ms^in et mère d'Artaxerce 
Mnémon. Ce Mnémon eut pour successeur Ochus second, 
Fun de ses fils légitimes , auquel succéda Darius Codo- 
man, détrôné par Alexandre-le-Grand , ainsi que le 
rapporte Justin. Si nous en croyons ce dernier histo- 
rien , Ochus , fils d'Artaxerce ; et prédécesseur immédiat 
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de Darius Codoman, n'était point bâtard. Artaxerci nfjl 
Persarum expeUicibus , CXV filii fiure, sed très tanbatm 
justo matrimenio suscepH Darius^ Astarles et Oehus. ( Jus-- 
tinns, lib. X.) « Artaxercès, roi des Perses, eat de 
ses concubines cent quinze enfans; mab il n'en eut 
que trois nés de mariage légitime^ à saçoir^ Darius^ 
Astarte et Ocbns. » 

(i4) D'un troisième. Julien parle ici de Maxence, 
dont la tyrannie éclata violemment dan^ la suite , mais 
dont l'usurpation avait d'abord été légitimée par le con- 
sentement de Maximien Galère. Fausta était fille de l'em- 
pereur Maximien, femme du grand Constantin , et sœur 
de Maxence. 

(i5) Plusieurs empereurs, Constantin le ^eune , Cons- 
tance et Constant 

( 1 6) Un de ceux- ci. Cela ne peut s'appliquer à Cons- 
tantin le jeune , à peine enEaint à cette époque. 11 s'agit 
donc de Crispus, né de Minervine^ autre épouse ou con- 
cubine de Constantin. Par conséquent, Fausta n'était 
que la belle-mère de Crispus. Celui-ci aida en effet son 
père Constantin dans la guerre contre Licinius. 

(17) Un autre. Constantin le jeune soumit les Gétes 
ou Gotbs, laméme nation que d'antres auteurs, et Julien 
lui-même, d'accord avec les monumens, appellent Celtes 
et Celto-Scythes. Le docte Spanheim prouve aussi par les 
témoignages de Spartien, de Procope,. dé Philostorge^ 
que les Gotbs ou Gétes sont presque toujours les noms 
synonymes des Scythes ou Cclto-Scythes. lies Celtes oa 
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Gaulois du nord de TEurope^se mêlèrent souvent aux 
rpeuples des bords du Danube et à ceux des bords de la 
Vistule ; on peut donc connaître le nom des peuples par 
ies pays qu^ils habitaient. Pour cette raison , nous 
croyoms devoir invoquer rautorité de Quint-Curcc, his- 
torien , qui décrit soigneusement les lieux dont il a oc- 
casion de parler. 

Il distingue, outre F Alexandrie d'Egvpteet une autre 
dans rinde^ deux autres villes du même nom, également 
bâties par Alexandre ; « Tune aux pieds du Caucase, 
V fameux par le supplice de Prométhée , et dont la 
» longue chaîne aboutit au mont Taurus ; Tautre sur 
» les rives du Tanaïs , fleuve qui sépare les ^ Scythes- 
» Bactriens des Scythes de l'Europe , autrement , TEu-- 
» rope de TAsie. » — « Les Scythes et les Sarmatcs , 
. » ajoute-t-il , s'ifs n'étaient pas un même peuple , occu- 
» paient une assez vaste contrée de Test au nord de la 
» Thrace, et en suivant cette même ligne , ils s'éten- 
» daient au-delà du Danube » ultra Danubium, 

Il répète ailleurs les mêmes notions, et il semble 
même vouloir expliquer les émigrations des Scythes et 
leur attribuer la fondation de la monarchie des Parthes. 
Voici un passage remarquable : 

«c Scythœ sedes habent , et in Europd et in Asie. Qui 
super Bosphorum colunt, adscribuntur Asiœ, At qui in 
Europe sunt , a lœvo Thraciœ latere ad Borysthenem , 
atque indè ad Tanaïm alium amnem rectâ plagâ pertinent. 
Tanaïs Europam et Asiam interfiuit : nec dubitatur quin 
Scythœ j qui Parthos condidere , non à Bosphoro , sed ex 
regione Europœ penetraverint, » ( Quint-Curl. , I. VI , 
cap. 2 , sect. 1 . ) Trogue Pompée , ou plutôt Justin , son 
abréviateur , nous fournit à peu près les mêmes documens. 
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( 1 8) Un dernier auguste. L'orateur désigne ici Tempe^ 
reur Constant , vainqueur des Francs et autres barbares , 
mais, dans la suite, victime de la cruauté de Magnence. 
Ce dernier tyran fut défait, en 35 1, par Tempereur 
Constance, et mourut deux ans après. — Dans V alinéa 
suivant, Julien finit Télogedes frères de Constance, en 
rappelant qu'ils étaient petits-fils de Constance Chlore 
et de Maximien Hercule, et fib du grand Constantin et 
de Timpératrice Fausta. 

' (19) Aucune forme distincHve, Les Héraclides se divi- 
saient en plusieurs familles. (F, Plutarque , sur Lycur- 
gue. Agis, Ctimène, Lysandre.) Ceux qui étaient issus 
d'Eurysthène , s'appelaient Lagides. Cet Eurysthène 
avec Proclès étaient les sixièmes rois, depuis Hercule. 
Les Eurytionides descendaient d'Eurytion, autre chef 
des Héraclides. Il y avait encore d'autres branches 
d'Héraclides, à Tune desquelles appartenait Lysandre, 
rival d'Agésilas. Cependant Spanheim essaye de prouver 
à la page i33 de ses notes, sur le premier discours, 
par le témoignage de Plutarque, qu'à Lacédemone , les 
rois recevaient un genre d'éducation différent de celui 
des autres citoyens. 

(20) Du mime avantage. On a vu plus haut, que les 
Carthaginois avaient aussi une éducation commune, 
mais bornée (à ce qu'il parait) aux exercices athlé- 
tiques et aux arts mécaniques ; qu'en outré, après 
leur tems d'épreuve , les enfans pouvaient être chassés 
du logis par leurs parens, et réduits à vivre de leur 
industrie propre. Julien est, dit Spanheim (p. i36 
de ses notes ) , le seul auteur qtii nous rapporte ce 
fait. 11 se peut toutefois, ajoute le critique, que quelque 
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chose de semblable ait existé chez les Carthaginois; 
en effet , Guevarra dit ( in Horologio principum , 
1. 2, c. Sg, de Carthagine ^ pag. iSJ), « que les 
>> enfans des notables étaient élevés dans des temples , 
)> de rage de trois à douze ans; que de douze à vingt 
» ans , ils devaient apprendre un métier ». 

On remarque une coutume analogue à celle-ci dans 
ce que Xénophon a écrit sur l'éducation des Perses ; et 
qu'on lit encore en sa Cyropédie, Enfin, Anquetil (p. SgS 
du 4®. volume de son Précis de F Histoire uniçerselîe ) , 
observe , en parlant des Carthaginois : « que leurs suf- 
w fttes ou consuls n'étaient point à vie , mais choisis 
» parmi les riches, et nommés par les sénateurs ». 

(21) Calamités du tems. Julien dissimule et rejette 
sur d'autres les crimes de Constance. II tint un autre 
langage, après la mort de cet empereur, qu'il appelle, 
avec raison , le bourreau de sa famille. Au lieu que, 
dans ce panégyrique , il ose à peine blâmer indirecte- 
ment la faiblesse du prince. ( Voyez ci-dessus la note 
Septième et son supplément ; voyez en outre mon 
Abrégé historique de la vie de Julien. ) 

(22) Carus^ 36*. empereur romain, vainquît, en effet,; 

tes Perses. Son expédition se lie avec ce qui suit. Il par- 
tit avec le jeune césar Slumérien , son fils, pénétra jus- 
qu'à la ville de Ctésiphonte ; il mourut là , ou ailleurs , 
sans qu'on sache trop de quel genre de mort , après 
avoir régné deux ans. 

(23) César. Julien se montre ici peu équitable, en at- 
tribuant tout l'honneur de cette paix à Dioclétien : car 
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Maximien Galère fit payer cher aux Perses ^ Tannëe 
suivante , sa première défaite , et il eut la plus grande 
part à rexpédition de Dioclétien. Il sera question de 
nouveau des Perses ou Parthes, dans la harsmgue qui 
va suivre. 

(24) Bevenus. On ne voit pas que Constance se soit 
désintéressé, autant que semble le faire croire Julien ; il 
eut dans son lot, TOrient, la Thrace, la Mésie, TEgypte, 
et, par conséquent, Alexandrie, en outre, Constantin 
nople et toute l'illyrie , jusqu^à Nisibe. 

(25) Ces Arabes furent, depuis, connus sous fe nom 
de Sarrasins. C'était , vers le tems de Constance , un 
peuple nomade , et qui n'avait jamais été entièrement 
soumis. D'autres Arabes occupaient alors FArabie pé- 
trée. Les uns et les autres firent de fréquentes incur- 
sions sur les frontières de l'empire. 

(26) Les Athéniens doublèrent et triplèrent les im- 
pôts pour contenir la guerre contre les Perses. ( Voyez 
Thucydide , 1. i. ) 

* 
.(27) Singare. Cette ville était en Mésopotamie sur le 
Tigre, au pied d'une montagne. Dans ce même district 
étaient Nisibe, Carres, Edesse, et autres cités. L'Eu-* 
phrate et le Tigre arrosent cette contrée , connue aussi 
sotis les noms de Syrie , d'Assyrie , d'Arménie , etc. Le 
fleuve l\Iygdonius se décharge dans le Tigre. On place 
le nouveau siège de Nisibe, dont il sera question aussi 
dans le discours suivant, après l'an 35o, vers la vingt- 
huiUème année du règne de l'empereur Constance. Cette 
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Tille avait essuyé beaucoup d'autres sièges : elle touiba 
eufin , sous Jovien , au pouvoir des Perses. 

(28) Notre ville. Les mêmes détails se trouvent dans ' 
la deuxième harangue, où Ton voit qu'une partie des 
remparts, minée par Teau, s'était écroulée. Julien, rap- 
pelant plus haut la désastreuse expédition de Xercès , 
signale Tentreprlse doublement gigantesque de percer 
le mont Athos, pour unir, par le Bosphore, la mer Moire 
à celle de Marmara , et de construire un pont de bateaux 
sur le Bosphore même ou THellespont, qui séparait l'Eu- 
rope de l'Asie, détroit long de vingt lieues sur une tout 
au plus de large, et célèbre par les amours d'Héro et 
de Léandre. Xercès ouvrit aussi aux pieds du mont Athos, 
où Jupiter Athoîis avait un temple, une tranchée d'an 
mille et demi pour y faire passer sa flotte. « Afin d'éviter 
les tempêtes du promontoire, formé par le mont Athos ^ 
il en fit percer l'Isthme ; pendant qu'avec beaucoup moins 
de frais , il aurait pu faire traîner ses vaisseaux par- 
dessus , comme on le faisait alors.... Au lieu de transpor- 
ter son armée d'Asie en Europe sur sts vaisseaux, il pré- 
féra d'établir un pont de bateaux sur THellespont. Una 
tempête le rompit. » ( Précis de. l'Histoire universelle, 
tome I"., p. 275. ) 

Pour l'intelligence des autres faits, racontés dans les 
deux premières harangues, je place ici une courte no- 
tice des anciens monarques persans qui figurèrent aux 
époques où se reperte Julien. 

Cambyse , fils aîné de Cyrus , avait réuni , comme son 
pèrt , les couronnes de Perse et de Médie. Ce prince cruel 
fit égorger son propre firère Smerdis. Après sa mort, les 
maçes supposèrent un faux Smerdis , sous le nom du-* 
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quel ils prétendaient régner. Mais la mse fut découverte; 
et Darius Hystaspe fut salué roi. Ce prince soumit 
les Babyloniens révoltés; il fut moins heureux contre 
les Scythes ; et il perdit à Marathon une sanglante ba- 
taille contre les Athéniens , commandés par Miltiade. 
Il mourut en faisant de nouveaux préparatifs contre la 
Grèce , et nomma pour lui succéder Xercès , son fils 
cadet , né de la reine Atosse , son épouse , de la race dé 
Cyrus j au préjudice de son aîné Artabaze , né avant 
qu'il fut roi. L'armée de ce Xercès périt en partie aux 
Thermopyles, défendues par Léonidas et ses trois cents 
Spartiates. Sa flotte fut détruite à Salamine et à My- 
caie. Son autre armée fut mise en déroute complète à 
Platée, en Béotie. Lui-même périt de la main d'Arta- 
bane , son capitaine des gardes. Il laissa trois fik^ Da- 
rius l'aîné, Artarxerce, le troisième de ses fils, dit à la 
longue main , lesqueb étaient tous deux à la cour , et 
Hystaspe , le second de ses fils, qui gouvernait alors la 
Baetriane. 

Le même Artabane , imputant à Darius l'assassinat 
de Xercès, pour se frayer la route à Tempire, fit tuer ce 
' fils aîné par Artaxerce , son frère ; mais celui-ci, ayant 
découvert la vérité , fit justice du meurtrier , et prit les 
rênes de l'empire. Il régna avec gloire et modération , et 
laissa eu mourant , dans un âge peu avancé , dix~sept 
enfans , dont un seul légitime , Xercès II'. , assassiné 
après quelques jours de règne, par Sogdien,, son frère 
naturel. Mais Ochus , autre frère de celui-ci , le sacrifia 
aux mânes du légitime héritier. Cet Ochus est connu 
dans l'histoire, sons le nom de Darius Nothus. I! fut 
gouverné pendant -son- règne , par sa sœur et épouse 
Parysatîs. (Voyez la note i3 ci-dessus. ) Il eut de ce 
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tt^ag^f Arsace, son aiiié, antreai^t ArUirnç^ JM^ 
mon, son successeur , et Cynis, le jeune^ Le prjemier tut 
pour épouse Statira , empoisonnée depuis par Parysatis ^ 
jalouse de Tasçend^ çie.oette Sutira ayait lur le roi , 
SQu épouj^. Ce inéme. Artaxeroe, «isnommé Unémon^ ^ 
%m%t d# sa pjpdig^eu^ mémoire ^ parvimm à Tâge d^ 
^uatre-viiigt-qpator^e ans^ av^t c«nt di(-liuit ^&^doii( 
trois légitimement nés d'Atossa , son épouse , i savoir « 
Parius « A^a^ et Qàxw. Il cei^it du diadème 13tariiis » 
^m alpé. Mai^ celui-ci conspira (;(mtre $(ii père , et fiit 
mis à mort. Ochus empoisonna 3f9U frère Aria^pe^ et tjot 
un autre de ses frètes , né d'une concubine de son père* 
Ce ^ui fit mourir de chagrin le vî^ Mnàii^« 

Cet OU)biM $e maintint sur le t^e pir $es cruautds» 
H loumltei pilla l'Egypte , an déytuâla. les tempie$,.tl 
Jît iiMMPgeir i $es soldats le taureau, dieu A|»s.Il nenfut 
enfin empoisonné par Bageas > 9W. eunuquie , Emplie» 
de naissance , qui , pour venger la religion de son pays, 
$t repajitire les cbats. et les cliiei^ (dieux d'Egypte )t 
4es cliair^ du ^crilége empereur , son maitre. Cet eu- 
nncpA lui donna popr successeur, Arsès , le plus jeune 
fiU du défont. Mais il l'empoisonna et u^a^sapra en u^me 
lems le$ autres princes de la Eimille. 

Alofi Aoate sur k \iimt, Qodoman, den^w rejatm 
et la '^e ^0 Darius Notkus , dobapfi au pmgvard du 
cruel Odms. Cet Ochus avait égecgé, daas un seul jour , 
ipiatre-vinfts frères de Sist^n^ , mare de Darius, ùc^ 
iùfittiajèmtrf $uù$ e»Jkm ik wb ûck» tmmsimo rtfftm 
trucidatos. (Quint-Curt. , 1. X, c. Y , sect. 2. ) Darius 

Cofoman f é^a quiui^ aus lusinreui ^vec sa oière Sisi- 
gaïubis et sa fenune Statira. Oigne d^un HMiUeur sort , 
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i(*{iërditlâ coorbutie et la vie , sousla^niittatioDcl'Â-^ 
lexandre, fils de Philippe, roi de Macédoine. 

(29) Du vainquear. Les Lacédénroniens prirent Me$- 
sène. (V. Strabon ,7.-8. yOéon, général âtbënien ^ s'em- 
para de PyW/d'^où'il emmena trois cents habitans. 
( Voyez aussi pins haut Julien , sur €lëon et Nicias. ) 


« i ■ 


* f 3b)' 'Olaîts ^-ou natïes de jonc tt dVsier ,' qu'on op- 
posait à' retTeVdés machines de' guerre, soit pouratta- 
i]uer , soit pdu^ défeùdre les places. 


< > • 


♦ .1» 


(3 1 ) CyrisyHl noixt auteur, ainsi qu'lsocriile en soft 
iloge #u roi Evagorâs , détrôna sbn aïeul Âstyage. Jus- 
tin , I. I , c; 6 , et Hérodote $ le disent aussi. Mflis Xé- 
nophon, au premier livre de sa: Cyropédie, assw% for- 
mellement le contraire. 


. t 


(3a) La tribune. On appelait strùtegion^ ou prétoire, la 
tente de i empereur on général. A Ta gauche de cette 
tente, était le siège du tribunal, où montait celni qui 
haranguait les trônpes : Taugùràfoire des Théores était 
à droite de cette tente;'Hors dé tt siégé ou tribunal , on 
(CMstruisait^ la hâte, et ixas des occasions nuprévues , 
un siège dq gazo». Cette derliière «oatume , i laqnelle 
Julien fait aHusion , ne iîit -point suivie par Constance , 
qui réunit la 'tribnne aux : harangues , am prétoire j en 
décorantsenlement ou en agrandissant cette tôbune. 

• . * 

r. . . I 

« ... . . 

{^^) De leio' pèn, Julien ei$t ici d'accord avec l'iu- 
tâtque (de rAmour fraternel, p. 88, et Justin, 4. 2, 
c X. ) Mais Hérodote, liy. 7 , chap. 2 , dit; que cette 
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i]uerellé> eut lieu du vivant même du père , et qu^elU 
fut décidée contre Ariamème ou Artamène , en faveur 
de Xercès , son frère. 

' (34) Muha. Cesï la M'iffO'ci d^Etienné , et M^p«-<« de 
Ptolemée, ville de Pannonie, sur le Drave, aujour- 
d'hui Essek, ... 

(35) fon pire. (Constantin avait triomphé de Lîci- 
nius à Cibalis , près de cette ïnémé ville de Mursa. 

'" (36) te ptetnîer, Spanheim teptoche ici 4 Julien , 
ffavoir attribué à Constance l'invention d'une armure, 
connue loniig-tems chez Ibs Parthes et lesMèdes. Quint- 
Curce représente les chevaux et les ca^valiers de Darius 
couverts de lames ije fer serrées entre elles : Eçmtibus 
eguisque regumenta erant ex ferreis lamMs série inter se 
coniextis, (L. 4? c. 9. ) Constance ne put donc que mo-, 
difier plus ou moins l'institution primitive de ses cuiras- 
siers , ou les disposer de manière à en tirer un plus 
grand partie qu'on ne l'avait fait avant lui. Julien en 
fait une description assez ressemblante , et que je me 
plais à .ra|>procher de cellç du poëte Claudien^ lib. 2^ 
i'n Ruffinum, Vers 267 et suivans : 

Flexilis indue tis animatur, lamina membris, 
Horribilis visu , credas simulacra moveri 
Ferrea , cognatoque viros spirqre ^letallo , 
Per vestitus equis , Jerratd fronte minantur 
Ferrat&scfue moment securi vulmris armos. 

« 

Le même pioëtè , pariant du ^xième consulat d'Ho- 
norius , dit , yers 569 : 

i5. 
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Ut Chaljfpfm i^^dittof çquitfJi çt h 0rf lfUnie$ ^ 

f^mt cqmif/ijdas^ etc. 

* * ** • . 

(3 7) De ton nom. Antioche était surnoimnée Cons- 
tautiana. ^\le avait ^ fondée, fm f^v 4i^iophtts, 
mais par son 6\$ Seleucus ^ ^u| lui ay?it 4^nné le fiom 
de son père. 

Les ports , dont parle ici Julien , avaient été cons- 
truîU par Coyistajaçç, j| ^el^cfc , yi^le w^ril}^^ vQÎ- 
^ne d'^gtiocHe. Cetje djçri>i^r.e 4fa?J §itu^ ^Hf Tp- 
ronte , fleuve dont les eaux aboutissaient au port maritime 
de S^f |ici^ ; |i|ais les AVant^;| ^ por| litateflt ^^^npi^puns 
aux deuï yiUc# , pwc <JW Ip^ «W? djc i'QrpPle p^ç^ 
tajçnt l^s îR^^li^^4i?e§ dfi S^lçftci^ à ^^tfpclieu 

(38) Ifur s(f(ut pn effet ^ la ^ignité dp souverain 
pontife fut . même sous les empereurs chrétiens • an- 
nexée à la di^mté impérial^ ^ et Julien se mpntr^ dan^ 
la suite très-ialoux d'en exercer les fonctions. 

(89) £^ rêtfâs de f empire. Le testament de Cons- 
tantin, confié à un évéque, portait que Constance au- 
rait seul t'empire d^Orient, et qu'il partagerait en outre, 
avec ses frères, Fadministration des autres provinces d^ 
l'empire. 

(4o) Le timiraire, Sylyanu; ^ ^g^fg^ P?!f 3^^ pi^pres 
soldats. (YôY. le second discours et les notes qîu con- 
cernent cA infortuné séiiéral. ) 
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MAMMMIMMAMWIIIMIMMMMMMMAMMIIMÉMMAMAM^ 


HARANGUES DE JULIEN. 




ARGUMENT DE LA DEUXIÈME HARANGUE. 


Quoiqu'on ne puisse préciser l'époque oà Jalieii pro-^ 
nonça celte barangae , la Baniire dont il s'énonce fe- 
rait présumer (fit ce fût après qnel^pjies années de son 
séjont dans les Gaules ^ et lorsqu'il dégnisait aal son 
penchant et même sa centictîon, en favew: du paga- 
nisnie. Uéloge qu'il &it de Conrtance est moins mitr^ 
et moins détaillé. Il y professe ouvertement la doctrine 
de Platon et des philosophes païens i sans trop se dis- 
simuler que ses opinions déplaisaient à la cour de l'em- 
pereur^etsansménager surtout lac^isnre qu'il en fait. Il 
critiqiie même assez directement l'empereur , lorsqu'il 
met M rang de ses devoirs , les saerifkts expiatoires et la 
piété eiwers les dieux; cdx il affecte constamment de subs- 
tituer le mot dieux à celui de dieu. Il affecte de nommer 
ou d'invoquer Jupiter , Neptune, etc. ; il se vante même 
d'être initié aux mystères du paganisme. Enfin le thème 
entier de sa harangue suppose une sorte d'antipathie ou 
de méfiance entre Julien et son protecteur. Du reste , 
les maximes de Julien ne diffèi:ent en rien de celles 
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qu*il a répandues dans ses antres ouvrages, composa 
depiris son apostasie et son avènement à Tempire. On 
pourrait cependant supposer que Julien eût retouché 
dans la suite ce discours , en y ajoutant les dogmes et 
les opinions qu'il n^avait pu prcifesser ouvertement , à 
l'ëpoque où il prononça sa harangue , ou' plutôt à celle 
à laquelle il l'envoya pour être prononcée devant Tem- 
pereur Constance. Du reste , le jeune césar y fait preuve 
d'esprit et d'érudition ; on voit quMl est déjà versé dans 
la science et la tactique militaires. Il parle beaucoup de 
la guerre contre les Parthes, alors connus sous le nom 
de Perses , et qui partageaient , pour ainsi dire , avec 
les Romains, Tempire de TOrient. Mous plaçons ici 
l'histoire de ces peuples , d'après Justin pour ne 
pas interrompre le fil du discours. Cet abréviateur , 
dit au quarante-unième livre de son Epitomi, « Leur 
» nom de Parthes , signifie bannis ou émigrés ; il est d'o- 
» rigine scythique comme eux ; ils vécurent d'abord 
» obscurément sous la domination des Assyriens et des 
» Mèdes. L'empire de l'Orient ayant été transféré dans 
n dans la suite , des Mèdes aux Perses , les Parthes pas- 
N sèreut sans distinction sous le joug de ceux-ci , puis 
» sous celui des Macédonieyis. Plus tard , ils luttèrent, 
» et parfois avec avantage, contre les Romains; ce qui 
M parait aussi étonnant que la conservation de leur an- 
» cienne existence, parmi les royaumes d'Assyrie, de Mé- 
« die , de Perse, et au milieu de mille villes de l'empire 
*» bactrien et des fréquentes guerres qu'ils eurent contre 
» leurs voisins, et contre les Scythes, qui les avaient 
» chassés vers les déserts , entre THircanie , les Dances 
» (Dahasou Dancas)^^^tmi les Aréens ou Ariens, les 
« Spartains^ les Margiens, etc., lieux vastes et mon- 
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» fuenx, également infestés par les neiges de l^hiver et 
» par les ardeurs, de l'été. Les Parties, après. «'être 
i> soustraits à la don^ination des Macé^i^niens^ sedon~ 
}> nèrent des rois e| des jnagistr^ts, Lpar langue était 
» mêlée de celle. des Scythes et des Mpdes ; iU prirent 
»y rhabit de ces .derniers, el^xetinrentrariimre des pre- 
» miçrs. Leurs soldats étaient pnesque ^oys esclaves. Suc 
>» cinquante mille , qui combattirent conti^e Antoine , 
» quatre cents seul^ne9t étaient libres. , Le tambour 
» leur tenait lieu ^e trompette dans ies combats. On 
n les voit figurer dans toutes les guerres que se. firent 
» les successeurs d'Alexandre ; Arsacès^ devenu leur 
» roi , refit leur puissance en Asie , où il èâtit la forte- 
i> resse de Dara sur le. mont Zapaortenon ; il fut pour 
» les rarthes , ce qu'avait été Cyrus , pour les Perses , 
» Alexandre pour les Macédoniens.' Un de ses succes- 
i> seurs soumit les Bactriens , et étendit Tempire des 
» Parlhes , depuis le mont Caucase, jusqu'à TEu- 
» phrate , etc. » ; 

Quint -Curce assigne également aux Panhes une ori- 
gine scythique ou sarmate qu'il croit iine même nation. 
Uassure qu'Alexandre ^ dans son expédition cointre les 
Perses , bâtît deux villes de son nom ; « l'une aux pieds* 
n du Caucase , fameux par le supplice àe Prométhée ; : 
>♦ l'autre sur les rives du Tanaïs, fleuve qui sé|>arâk 
^ les Scythes bactriens , des Scythes de l'Europe, aq-- 
» trement l'Europe de l'Ade;,.. Les Stythes et les Sar- 
» mates , si ce n'étaient Im mêihe peuple, occupaient 
» une assez vaste contrée de l'est au nord de la Thracé ;• 
» et , dans cette même ligne , ils occupaient aussi une 
» région au-delà du Danube.... Les Scythes sontéta- 
jtt blis, tant en Europe qu'en Asie. Ceux qui le sont sur 
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>* fe Bosphore apparflernietit à yKih. Cctix d'Europe 
*» s'étendent da cAtë gauche de la Tbizce , fusqn'atl 
» Itetfve Borystfccnc ; et de là , e<i dfoite ligne , jtisqn'an 
» Taââïs , flerivfe qnî conlé etttfe TÊarôpe et T A.ife.Ott 
* ne dottté point <|tee les Stfihes cjÉi fénièrent fetnpitt 
» db Parihes ne sdieitt vente , ncrti dft Bosphore , mais 

» de ffnelque conirée de PEnrd^e. ^. ^ » 

&y/»iF Hâti hâBertt, et tn AsUt, itinEnrùpé. Qldiuptr 
Bûsph^rum cotant^ aàscribûntur Ai fit, et çui in Europe 
fmtt^ à liti>ù ThrûcicB laten ai Sorysihemm , atqm inde 
ad Tamiïm aUum amnerti rectâ plûgé perHnetd. Tanaù 
Europam et Asiam médius interjUdt : rue dubitatur ^piin 
Scythœ qui Fartkùs condidert , non à Bosphom , sed et 
regione Europct penetnmrinÈ. (Quint.-Catt. , 1. 6^ c. 2 , 
3cet. 2. ) 

L>niptre des Pàrthes était encore très-pnfssant , i 
répoqne oft Constance leur fit lâ guerre. Le ^ége de 
Nisibe fût un it% éTënemem les plus mémorables de 
cette guerre. Cette ville avait déjà soutenu un long 
siège sons l'empereur Coftsiantîii* Le docte Span- 
beim et le P. Petan sont peu d'aetord sur le nombre 
tl sur répoqile dies sièges dont Nisibt eut à souffrir. 
On assnre généralemoit çt'elle fiit use fois délmée 
par rintftvcessîea de Saint-Jacques ^ son éféque , on 
par son courage et S6& conseils. Mais on ignore iii quel 
siège , il se fit particulièrement distinguer. Quoi qu'il 
en soit , Julien lui-même fiie b date du siège cpi'il 
décrit, à répo^pie lA Constance allait combailtre le 
tym MagncBce. 
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DEUXIEME HA;GANGUÉ DÉ JULIEN , 


09«. 


LES BELLES ACTIONS DE L'EMPEREUR CONSTANCE. 


Nous voyons , dans Tlliade , qa' Achille , ©ulr^ 
de d^pJt contre le roi des Grecs , quitta* son glaive 
et son bouclier , pour chanter, aux accords de sa lyre, 
les exploits des héros , afin de channerprudemment , 
par ce nouvel exercice , les ennuis d'un repos qu'il 
se décidait à garder. Certes , ee fils de Thétis mon- 
Ira de Taudace et de l'aigreur , en rompant avec le 
roi ; mais peut-être faut-il aussi le blâmer d'avoir 
employé à des chants harmonieux un tems où il de- 
vait agir. Car au lieu de rester oisif , il pouvait se 
servir de ses armes , et se délasser ensuite de ses fa- 
tigues , en célébrant et les rois , et les actions hé- 
roïques. 

Cepeadanl le père dte poème ^ àé'^ eké , repk<oche 
également au roi Âgamemnon d'avoir traité sans 
ménagement un chef guerrier , en usant envers hii 
de menaces , et en le privant des fruits de sa bra- 


( 234 ) 
voure. Il les représente touchés de repentir, et réunis 
au lieu de rassemblée , où le fils de Thétis s*écrâ : 

f Faut-il, 6 fils d'Atrée, 

» Qu'un commun intérêt ne nous ait pas unis ! » * 

Le même poëte, maudissant le sujet qui occasionna 
leur querelle, en déplore les funestes suites, dont 11 
rejette la cause sur le roi des immortels, Jupiter , sur 
les Parques et sur Erlnnys. Mais Homère en Intro- • 
duîsant , dans son drame , ces deux personnages aile-* 
gorlques , ne semble-t-il pas vouloir nous appren- 
dre d'une part , que les princes ne doivent rien ten- 
ter par des voles odieuses , ni se prévaloir toujours 
de leur puissance , ni donner à leur colère le libre 
essor, qu'on permettrait à un coursier fougueuX', sans 
Ireîn et sans conducteur ; d'autre part , que les chefs 
militaires , au lieu de lutter contre Tôrguell du 
prince , feront plu* sagement de souffrir ses répri- 
mandes , pour s'épargner à eux-mêmes une vie en- 
tière pleine d'amertumes et de regrets ? 

Pénétré , comme je le suis , de cette pensée- , ô em- 
pereur chéri , persuadé d'ailleurs que tu goûtes cette 
belle doctrine d'Homère ; et qu'il entre ainsi dans 
tes vues , non-seulement de vouloir du bien à tous , 
. mais d'accumuler sur mol tes faveurs , et de te mon- 


* Iliade, T. vers. 56. 
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trer supérieur au monarque des Grèrt, en ce que; 
loiiï d'abaisser les grands , tu uses d'indulgence en- 
vers les plus petits de tes sujets ; qu'enfin , tu mets 
en pratique la maxime du saçe Pittacus qn il faut 
préférer le pardon à la vengeance: je rougirais de pa- 
raître aussi peu i^connaissant que le fils de Pelée , 
et de ne pas faire valoir de mon mieux dans cette 
harangue , tant d* avantages réunis en ta personne. 
Ce n'est pas que je veuille ici vanter l'or et la pour- 
pre qui te couvrent , ces élégans tissus , ouvrages 
des femmes de la Sidonie , la beauté de tes chevaux 
niseéens , la splendeur éblouissante de tes chars do- 
rés , et les reflets variés des pierreries de Flnde. Si je 
m'arrêtais à de telles descriptions , j'aurais , avant 
de les finir , épuisé toute la poésie d'Homère ; et. ton 
éloge deviendrait plus étendu que celui de tous les 
héros ensemble. 

Je commencerai donc , si tu le permets, par r.np- 
peler l'origine de ton sceptre et de ton empire. Notre 
poëte, en effet, n'a-t-il pas voulu nous faire admirer 
l'antiquité de la race des Pélopides et la dignité de 
leur commandement , lorsqu'il a dit : 

M Alors Agamemnoîi 

» Debout, tenant son sceptre, ouvrage de Vulcaîir. » * 

Car ce dieu , ajoute le poëte , en avait fait présent 
* Iliade B. , vers loi. 
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^ Jupiter ; cdni-ci Pâtaât Aormé âa filé ^*il âtaif èii 
de Mâla ; et ce fils, Metcvre , en atâSt enrichi PèlèpA. 
Gtons ses Ters : 

^ Afrëe, roi puissMt, le reçût de VtlôpSj 
» En nftotftdilt lé ihetnit sla fortnàé Tbyesté ; 
>• Et ce dernier roffirit wa roi AgmemBcm, 
>* Le souverain d'Argos, le tnàitre de tant d'Jles. » * 

Ta vois ici la généalogie des Példpides qai fioi- 
resl à leur troisièBK(i) généntioiL Mans la soocbe 
de Botfe famille reraonte h F cil i pe rcB r Claude , au- 
quel , après de courts interrègfnes , succédètelit k<& 
plus nobles aïeus. Car le père de ta liière ** gottrerMa 
Roine , lltaBe , YJfrifae^^**, la Sardaigne et la SK- 
cHe , contrées non moms florîsÀatites que celles de 
Mytènes et d'Argos. Tott aïeo) paàmml **** régna 
sur les peuples belliqueux de la Gaulé , sur eeoi de 
llbérie occidentale , et de toutes les ^ Muées ^Mr 
rOcétt ^ îles dont 1« grandeur l'einpiorte sur celles 
dé notre mer^ dam la mêfue proportiottr que k éè^, 
qn s^élend act-delà d«s coli^ircs d^HeituIe, Su^pai^ 
la Midikrrùnie ^♦♦^5 tous deut g^htntireM feur 


^ lliad. , v^s io5 et suivans. 

^^ Maximien Hercule, père de Faùsta, épouse de 
Constantin , et Uière dé Constance. 

♦*♦ Le texte porfc la Libye. 

**** Constance Chlore. 

♦»♦♦» Tîf nV^ êtt^iXfcnç^ littéra^Iement, la mer iaié- 
rUure, . 
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lej^^ èe^ >W^fe|. TeU fwetit leurs titres k U 

gloire. I 

Tçp père «pquH p^U>leiiMMf , et par le plus sacré 
des droil^j l;^pipftîpii de rêiopôie, qui lui éi^ut 
aprè^^jia mc^rt^e l'wtew ^5 ^ joum; U y rattacha 
é^smk^ tottt Ije *'e«if 4e$ dai»#ii<»B^<p«e divers tyrans 
cg *ymçW déwePibrés i^ppur Iâà asset^^ir à kiir jwg 
odieiix ; iet , dei^eftn tafin seul sisîire du monde , il 
partî^gea a¥f c toi et avec ses deax antres fils , Tau- 
t(wité âupréme. Quel sceptre BariopsHdous doue à 
c^mpMrer au tien^ pour Tëtcndue dek domination, 
p^^ Tantiquiti^ et la dorée de Ja dynastie , et pour 
I9 m}|tit«de:de ses rois ? £a eos^ptant pour rien son, 
a;ilîq^it^ , fifi^èperonMiQitft d^Aamérer tfs castes 
fT9ti\m%h V «fc ïii«ftt-à la bemité d» ton stanleatt , 
oiiié d'iwtft iigfie, détaik dont il plûf à Hô^ 
cjmpm hA V^birs .^da sa nmae: Mou^ fndva^^l ea 
oi^M £m i?}«^«ier tea ttitheasdi y atec la pefi^essîoa 
d »R ti^Mipe^ 4» ti?ois #i|Ué «vdlea , tpil , sebn 

cep^ètfî . 

« . . . . . . •. Paispatefit'aii^* êé Ttoîe. »» * * 


* Iliade Y, yers ^ai. 
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ax'et le^ nombreux pcmlaîns qu^on en tira depuis lé 
sac de cette ville : avec ces chevaux de Thrace, plu^ 
blaftcs que la neî^e, ][>Iu9 rapides que les autans ; 
avec la délicieuse habitation d'Alcinoâs et ces ma-^ 
gnifiques palais de Mendias qui frappèrent d'éton- 
nement le fils du sage Ulysse ? Quoi ! nous dépen- 
drions à de telles fatilitp^/ poui^ montrer que tu ne 
le cMes en rien aax grinces les plas reitouimés ! 
' Certes v on nous tac:e«sêrait avec raison dMgnore^^ 
re qui est réeUcment beau , et ce qui peut Fournir 
Il j«ste matière d'uuëlôge. Laissons donc lé& minces 
objçts aux curieux lecteurs d'Homère, et ne erai« 
gnons pas de ckerdier en toi , ce qui tieni de plus 
près a la vertu , ce dent le poëte^fit pios deeas lui-* 
même , je veiix dii^e , la force du corps et Texpérience 
<lans le maniement ides armes. Qn'oni me dise , en 
effet , quels avantages eurent sur toi tous les héros 
<*4?llibi:es jiar ce fûëéé rittAofiUur * ; un Pandarus {*t) , 
par exemple, hsiiile iardiér \ mais hoinme imître V 
avide.de biens v^jb^^'cIfi'^'ompleKioneiKaaMVaiB sol*' 
dat. Après lui , TeftcerctiMëridi^e ; lêpre^îeffsmv 
ditnon ,'atteindre£içy«Beiit tdesbtiWè tinte t^lombé ; » 
le sfecondfiit , il ékvrai l^s^ Vailknt daû$ fes côm-!- 
bats; cependant il eut besoin d'une sorte derempArt; 
et il se seiyit\ uj»n 4e fipa: propre bouclier, mais de 
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* A la lettre SyrJne komériqiu. 
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Celui de son frère ; en cela, guerrier d^aùtant pluà 
ridicule , qu'il avait besoin d\in secours étranger V 
pour deTendre sa vie. 

Je te vis , au contraire , ô empereur chéri , percer 
de tes traits acérés un grand nombre d'ours , de pan^ 
ibères et die lions , et n'employer Tare qu'à la chasse, 
et aux exercices de simple amusement. Dans les com- 
bats, tes armes sont k bouclier, la cuirassé' et le 
casque. Ehvain lious opposerait-on un Achille , ai- . 
niant à se 'décorer des armes de Vulcaîn, et à les es- 
sayer, afin de : 

• ■ • I • 

' « Voir comment cette armure,, k ses membres s'ajuste » * 

puisque tes glorieux succès ont mis au grand jéurton 
expérience consommée. 

Quant a l'art de l'équitation, et à la vîtesèe de la 
course , je demande si , parmi les anciens qui se sont 

■ 

fait un nom , dans l'un ou Tautre genre , on eh citei^'a 
beaucoup qui puissent t'etre comparés ; le premier 
art ri'élalt pas alors inventé. On connaissait ru^age 
des chars, et non celui des chevaux de main : pour la 
célérité des pieds, tu pourrais en disputer avec les 
plus (Célèbres de ces héros. 

S'agit-il de rangerune armée enbataîUe? Méneslheé 
passa pour le plus habile ; et le vieux roi de Pylos 


* Hîadé T. , vers 385. 
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lie lui ciéda ppipt m expénepce. Cqpencbnt Tcntiadii 
dâ^^gea sonTent leur tacUqpf ; et ils pe purent eux- 
mêmes défendre contre loi leurs retranchemens : 
tandis qu^ea mille combats que tu livras contre une 
mvltitnde de barbares, et contre un pareil nombre 
d^mneniis doviestîqnes , qui s^entendaiimt avec eux , 
pour partager lemilire, )aniw tes phalanges ne fiji- 
lient rompues , vi u^ seul moment ébranlées. Ce qoe 
jVance ici, pe passera point de ma part pour une 
exagération oratoire , mais pour une Térité que je 
vais rendre palpable à mes auditeurs, en. suivant le 
fil des événemens. Certes , je ne me donnerai pas le 
ridicule de tracer sous tes yeux , le tableau de tes pro- 
pre^ actiops; je ressemblerais trc^ à ce malaà^ 
spectateur des chefs-d^œuvres de PhidL^ , qui s^avisa 
je di^conrii* devant cet artiste lui-même , dn mérite 
de sast^e de Miucr^t placée dan^ la ckadelle d'A- 
thènes; et de c^elle de Jupiter t qu'on voit parmi les 
Kiçéeffs. Waii^ quel bUme pwje encourir, Jonque 
^ cbeprche à moplrcr à ceux qvi m'écputent , tout ce 
foe tes e^loijts qjçX de plw remarqpable. ? Je prends 
dpne sur moi ^ttc tàçbe , et je m »ÇP3 le cporage 

de la remplir. 

Q^'w ne m'objert^e pas wwi plw, .qiie h çr^^ 
dcwr de? 6ii^ 4'Yra eojraîwr wm ^kc(vm an-delà 

des justes bornes. J'am'ai soin de le restreindre, de 
manière à ce que mon récit W devieupe , |ii pesant , 
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m confus^ surtout par le nombre ou Is^ complication . 
des objets. Certes , j'ai à cœur d'éviter la criti<pie 
justement appliquée à la statue de Cupidon , qu'on 
voit parmi les Thespiens *> et dont l'or surcharge 
les ailes» au point de cacher tput le mérite de Tart. 

Mais il me semble que tes hauts faits, plus que 
ceux du grand roi de Macédoine, demanderaient la 
trompette d'Homère. J'en aurais besoin enfin , pour 
ccmtinuer mon discours sur le même ton ijue -je l'âi 
commencé. , • 

Déjà V en dfçt, j'aiitabirplusieursi^pprocbemens 
des exploits de notre empereiïr , avec cénx des an-^ 
cieiîs hérps ; et j'aâ &it Toir qu'à leur était sup^eur , 
même dans les choses oà chacun d'eux parait avoir 
eJKcellé , et ^'il surpassait, en vertus ro^alei, leur 
roi Agamemticm. Cette vérité deviendra plus frap-^ 
p^nte dans la suite de cette har^ngiie, jiourpeu 
ou'on se souvieinne de ce que j'ai dit dès mon 
es:orde. Parlons maintenant si la chose. plaît ^ de la 
guerre et de ses comhata. ' . - 

Quels sont donc les 'personnages qp'Hotnère 
distingue le plus parmi les Gr(^ et les Barbaires ? 
Je vous réciterai ses prières vers : : 

» ... , V •• 

« Dis-moi, Muse chérie, entre tous les gueiWers, 
» Cavaliers, fantassins, compagnons des Atrides, 


^i' m^ 


î Voyez Pausanias. 
I. 
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» Le fils de Télamoa, Ajax, ne fut-U pas 
w Le plus digne de tous, de rcinplacer Achille, 
n Dont la colère venait d'encliatner la travoure? » ♦ 

Le jfoèt^ ^lU encore dé ce amne fil^ de Télamont 

« Ap^ès le brave Achille, Ajax était des Grecs, 
» Et le plus redoutable, et le plus beauu guerrier. » ^^ 

TeU funeol; donc , jeton Ivi , hs fixis vaHlans de»' 
Cirecê ; H parmi Jes Tro) eus , H nonme «nsutte Hftc«- 
tor et Sarpedon. Recueillons, si vous le permettez, 
U$ ilimbm acttons de ces héros ; s^précions^eii Tim- 
p^:mce , Cit inettc«i$4e8 en regard de telles de notre 
«fttjpfMMT, qiii penyeBt y avoir un rapport rëdl. Par 
exeaqpk , le. coonhat éa fib de Fâée prè^ du fleuve , 
eeltti .des ikvci {ttÀs idea nntraij^ de ^roie , celut 
d^ A}aK pi>qs de ia flotte et îisis<^& S4ir le tillac , ei 
k iiffd it$ naivirts, bous olfirent des r^pprocbeoieiis 
i«mai*qiiablc6^ Je tous entretwndriâ , ^f^^ïn^loxkt , de ee 
oarabaj, 4fde PiinpeMUi' viest d^ mirles mes 

d'un autre fleuve. Vous coiMA^si9M>t^«rtgifte4e«etf«r. 
gmm; vop&sa^ftft 4{a^H realr^rvl avei^'justSœ, et 
noo inr aacnn motif d^éèendne -Bt domtnaliw. Se' 
vous rappellerai le pcoccs ide&^v;^meiis. «' ^ 

Un homme perfide ( JVIagçencç)^ audacieux, vsur- 

{ ■ * ■ 

"^l*^ Il B *t&^ -mASi - 

*♦ Ibid., p. 279. : 'î 
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p9ffA le commaladement , pour kmel il n'était pas 
né , met à mort le frère et alliié de notre empereur. 
JÊMwé de iblles espérances , U prétend ré^diser , ep 
sa perâMoe , l'aHégorb qn^Hioniè^ prête à la mai^ 
€he deMqptane : 

« H fit trois pas, - 
» Et danS le qtiatf îème il atteignit ^Egé. » * 

Et ^dbois les sinrans ^ dà il déptoint ^ee 4ieii , partaitt 
couvert de son at^â^mre , a41elànt les dievaux à son 
cb^ , et traversant aiasi les la^rs i . 

«La mer avec transport 
» Ouvrant son onde aux rapides coursiers j 
, » . * . . Mouille à peine le char du dieu. *> *♦ 

Alfecun obstacle ^ en efiet , n^arirétatt Neptune ;i^i 
lui cédait , tout se prétait avec joie à ses volo^ntés* Le 
tyaran aussi crut que rien ne s'opjposerait à sôn>am- 
biilon, qu'ancun wne^i n^entra^eraittsamarcbe fa^-^ 
qfl'aux bouches du Tigre. U avait: à sa suite de nom- 
bl^l^^s. l^ons de £antas^ns , Qt un pareil nombfe 
.4e cavalerie , les meiUeur€^ troupes des Celtes , des 
jy>€tres, des Germains, des peuples voisiœ duRhin^ 
et de cette mer occidentale qu W peut dési^^r, sojc^ 


f fcil fa.J»^p««ii— m^» 
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les noms d'Océan « de mer Atlantique, ou sous toute 
, autre dénommation , sans que j'y trouve à redire : 
je sais iseulcment, non par la voix dé IsT renonmée , 
qui pourrait me iromper, nmîs par ma pn^e expé- 
rience, que les nations voisines de: «Materner, sont 
de tous les barbares les plus redoutables et les plus 
bellitfûeux.Â cette incroyable multitude^ itavait réuni 
un nombre à peu près égal de soldats du pays, et 
dont Torigine-ise rapprochait de e<çUe des barbares. 

;}4es notices /e'est^à-dire V les Romains, les avaient 
par contrainte , ;n qualité d'aujLÎliaires et de stipen- 
diés , avec le ti'aitement et le rang qu'on donnerait à 
un Carien (3). Ils ne voyaient qu'avec indignation un 
étranger, uu1>arbare parvenu à l'empire par Tivro- 
gnerie et la débauche, gouvernant et dictant des lois 

>n barmonié avec le genre de vie' par lequel il avait 
débuté. 

Lui-même conduisait son armée , non pi*écisément 
à fei manière de Typhon , que la mythologie nous 

• > * 

appretid avoir été enfante par la terre irritée contre 
4û|^iler , ni àv^ l'arroganêe du plus puissant des 
géaos, mais plulât tel qu'on nous rac<mte, que le 
sage Prodicus (4) dépeignit le vice aux prises avec 
4a vertu , et s-efForçant de déterminer Hercule , fils 
de Jupiter , à se croire supérieur à tout ce qui existe. 
11 marchait au combat avec la démence et la fureur 
de Capanée , se confiant , non comme celui<i ^ sur 
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là vigueur et la force de son corps y mais sur la mut- 
titudé des barbares qui Penlouraient , et à qui il 

promettait le pillage de toutes les rîcbesses , au 

' • • • 

tribun celles d*ùn tribun*, au centurion * celles 
d'un centurion , au simple soldat celles! dî^ùn soldat 
du parti opposé , sans en excepter "1^ Usig^ge et les 
trésors, et même sans laisser aucun bomme libre*, 
dans les: pays qùMl occuperait. - ' 

Sa témérité s'accrût "encore par la Sage circons- 
pection de Temperfem* , qui feignit' adroitement de 
s'enTuîr devant son ennemi , et l'engagea ainsi h 3or- ' 
tîr dés lieux escarpés où il. s'était cantonné , pour 
aller impudemment camper en rase campagne , sans 
se douter qu'il fut la dupe d'un stratagème , et qu'il 
J)ût être pris dans des filets , conime il arrivé aux 
oiseaux et aux poissons. En effet/ itétaft à peine 
descendu dans les plaines de la Pannonie, où il 
pouvait être attaqué avec plus d'avantage , lorsque 
l'empereur , s' arrêtant , forme , de cbâque côté , 
contre lui deux rangs de cavalerie; le premier de 
lanciers **, couverts de leurs casques et de leurs 
cuirasses en lames de fer, les jambes , les genoux- 
et les cuisses garnis du même métal. Ou les 
eut pris pour des statues ^ cheval; le bouclier leur' 
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était inutile. Le second rang était compose à^jin 
grand nombre de cavaliers^ les uns avec lem:^ boa-" 
cliers , les autres avec leurs arcs. Au centre , étaient 
placés les légionus^res à pied , ayant à le^rs côtés 
la cavalerie; en wrière , se trouvaient les^ondeiffs^ 

' les archers et les troupes légères , sans boucliers ^ 
ni cuirasses. 

L^armée, ainsi rangée en bataille, notre aile 
gauche fit un mouvement en avant. Dès lors^ les 
ttoupes réunies, perdant toute cont^ance, et ne 
connaissent plus dWdre. Ko^ cavaliers les pressent 
plus vivement ; cependant elles résistent encore ; mais 
leur chef, qui s'était élevé par des moyens si hon* 
teux, s'enfuit plus honteusement, encore, laissant 
aux prises avec no& soldats y son maître de cavalerie , 
ses iribimsr *, et ses cmturions ** , et jusqu'au misé^ 
rable artisan (S) de- son funeste drame ; je parle de 
cet homme ( MarcelKnua) , qui l^avàit porté à usur- 
per l'empire , pour nous en dépouiller nous-mêmes, 
et qui, fier d'un pj:emier succès de son entreprise'^ 
en a sans doute expié l'odieuse infamie par un sup-* 

' plîce encore ignoré. 

De tous ceux qui avaient conspiré avec le tyran ,, 
les uns subirient la peine capitale, les autres Vexll; 
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le repéfMÎf sauva îe reste. Car , pltrsfcurs demandè- 
rent et oïrtînrent leur pardon de notre empereur, 
plus généreux en cette clrcotistance , que ne 1 Valt 
^té le fils de Tbétîs , puisque celui-ci , pour venger 
la mort de son ami Patrocle , ne voulut vendre au- 
eun ^$ captifs qull avait faits, et préféra de ïes 
égorger sans pitié , quoiqu'ils emtytassassent ses ge^ 
Koax , en lui demandant la vie. L'empereur, au con- 
traire , tton-seuïement assurait aux conjurés qui ren- 
treraient dans leur devoir , la remise de là peine de 
mort , d'exfl ou de tout autre châtiment, il les rétablis- 
sait, en outre, dans Tint égrité de leurs droits et tiens, 
comme pour les indemniser des maux qu^ils avaient 
soufferts en suivant fe tyran. Je revîenà-ai bientôt 
sur ce point. 

Je voudrais maintenant expliquer cotùment te 
perfide instituteur du tyran n'a pti être trouvé ni 
parmi les morts , ni parmi les fugitifs. A quoi de- 
vait s'attendre , en effet, l'auteur de projets* et de 
conseils aussi violens, de tant* d'afrocités , de meur- 
tres comtois , notr-seufement sur les hommes et les 
femmes <îe condïtîoii privée, et sur ce qu'iïs avaient 
de plus cher , mars sur presque tous les membres de 
la fanïilfe impémle ^ du saog desquels il avait osé se 
souiller , sans qu'il eût rien à craindre d'eux , san« 
aucunes représailles à exercer, aucune victime â im- 
moler à sa Vengeance , comme il n'airive que ti'op 
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'dans les dUcordes ciTllcs , en on mot , sans aocuit 
prétexte , hors celui de vouloir, en quelque sorte 1»- 
ver , par de nouvelles et sang^lantes expiations , ses 
anciens forfaits et ses foreurs premières. Un tel 
homme , sans doute , désespéra de trouver grâce ; du 
moins a-t-onlieu de le croire, quoiqn^l ait pu aussi 
penser tout autrement. La vérité est qull a subite- 
ment disparu , sans que nous sachions , ni ce qu^il 
a fait, ni ce qui lui e^ arrivé depuis. Quelque génie 
'Vengeur Taura-t-il emporté , comme Homère Ta dit 
des filles de Tjndare , aux extrémités de la teiTe ^ 
pour lui faire subif la peine due à ses cruels con- 
seils ? Ou le fleuve Taura-t-îl englouti , pour qu'il 
servit de pâture aux poissons P Nul rensei|;nemeQt 
n^a été donné jusqu'ici. On sait seulement que l.e 
jour de labataille/et lorsque ses troupes se rallièrent 
de nouveau, pour revenir à la charge , il s'élança avec 
furie au milieu des rangjs : le combat une fois, ter- 
miné de la manière qu'il, devait l'être , on œ le. revit 
plus ; soit que Dieu xnême , soit que quelques dé- 
mons l'aient tenu caché ^ non , ceites , pour lui ré- 
server un meilleur sort. Car s'il devait jamais repa- 
raître , ce ne serait point pour jouir tranquillement, 
ainsi qu'il se l'était promis , du firuit de ^t& crimes ^ 
ni pour en commettre de nouveaux, mais bien pour 
être anéanti , par un genre de supplice aussi sévère 
contre sa personne , qu'i\tile au public. 
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. Âpres celte digression sur Texécrablc auteur dfe 
toute la trame ^ je reprends le fil de mon discours; 
un moment interrompu ; et je vais rapporter quelle 
fut Pissue de cet affreux combat, dar la, lâcheté des 
chefs n^avait pas fait perdre courage à leurs soldats ; 
.et le désordre dans les rangs de ceux-ci étant moins 
leur ouvrage que l'effet de Timpéritie de celui qui 
les commandait , ils se rassemblèrent par pelotons , 
ou cohortes , et soutinrent le choc avec bravoure. La 
chaleur de Faction surpassa tout ce qu^on avait pu 
en augurer , les uns ne voulant rien céder aux vain- 
queurs, les autres résolus à suivre jusqu'au bout leur 
victoire. Alors les mouvemens se croisent en tout 
sens , et s'exécutent aux cris confus des soldats , au 
bruit des armes , des glaives qui se brisent contre les 
casques et des lances qui .heurtent contre les bou- 
cliers. On lutte corps à corps : les plus acharnés 
d'entre Ips ennemis jettent loin d'eux leurs bou- 
cliers y et fondent sur nos ^Idats Tépée en main , ne 
connaissant plus le danger , et s'occupant unique-* 
ment de faire à leurs rivaux le plus de mal possible , 
eontens de mourir eux-mêmes , pourvu qu'ils leur 
rendent leur victoire cruelle et sanglante. 

Tel fut le désespoir des fantassins qui se pré- 
cipitèrent sur nous ; ils étaient secondés par ceux 
de leurs cavaliers , à qui la chute ou les blessures 
de leurs chevaux rendaient l'usage des piques inu-« 
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tiles. Ces piques ^ on lances , étaient d^ane lôngnetif 
démesurée ; ils les brisaient alors , et sanfant h terre y 
ils s^allaient ranger parmi les légronnaîres à pied. 
Tous firent donc nnc trop longue et opiniâtre résis- 
tance. Maïs comme nos cavaliers voltigeurs ** lan- 
çaient sur eux mte grêle de traita , comme nos cm- 
rassrers faisaient de fréquenfes irruptrons dans leurs 
rangs , tu <pt le terrain éfaît égal et outert de tant 
coté ; comme enfin la nuit qrprochait , Tennenn se 
mit en pleine déroute , et les nôtres le poursuivirent 
de toute leur force, jusqu^ant retrandiemens, qn% 
emportèrent ainsi que le'baga^ , les valets d'armée 
et tontes lés béte» de soflMne. 

Par stnte du mouvement rétrograde de Tennen», 
et de la vigueur avec laqueBe les nôtres le^poursoi'* 
virent , les fuyards , tofalement enfoncés' ^ déserté^ 
rent (6) ki Ugne gauehe de leur ordre de bataille , et 
se repHèrent vers la rive d» fleuve, occupée par Taîlt 
droite des vain<|ueurs. Là^ régna le plu» affreux eanr- 
nage ^ qui bientôt remplît ee fletive des cadavres 
d^ommes et de ebevaux pèie-mâe ent;tosés. 

£]t efSet , le Drave ^noinâ docile .que k Seaman-' 
dre , et moins propice aux fuyard» , comme ce der-* 
nier , ne vomissait pas de son sein les^morts avec 
lemrs armes \ il ne recelait pas corame lut ,. dans ses 
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flots ^ ceux qui ëtaîent encore vivans. Sans (Joule , 
c'était anciennement un effet (ïe la bienveillance 
de c€ petit fleuve trojen ; ou plutôt son lit était si 
étFoit et ses eaux si peu profondes , qu'on pouvait 
le passer , soit h gué , soit à là nage , puisqu'un 
orme , tenant lieu de pont , suffisait pour le inaîtri- 
seF , puisque son onde , gonflée d'écume et de saxig, 
ne dépassa point ks épaules d' Achille ( si toutefois 
le fait est croyable, et qu'aucune cause violente n'y 
ait présidé). Cependant une légère^haleur étant sur- 
venue , le fleuve se modéra, dit-on , cessa de prendre 
part au combat , et de prêter aucun secours. 

Mais tottt ceci me paraît on jeu de fe mtise d'Ho- • 
mère , qui a inventé ce trait aussi nouveau que bi- 
zarre d^un combat singulier. Partout il sVtûdîe à 
(Wvoriser . Achille : ^ à eâté de ce heros^ , to«^ ks gxier- 
fiiex& rassemblés ne sont ^'autant de âpeet£d)ciir». Il 
k moRlte seul invincible , s'elancâfilt cootoe une 
ibuk d'eiijiieini& , tuant ce%ix ^nl » oC&ent à sa ren-* 
contre , intimidant tous W autres de sa. voîx ^ de son 
geste , du feu de ses regardis , et les contraigaant à 
foir. A peine les Troyen& se sont rati^és en balaitk , 
sur ks bords de Sc^mandre , ^« je ks xôis en to^ute 
hâte regaguer kurs'mumilles<.. Voilà ce ^e k poète 
délaye en beadeotip de veEs , où il emtre-mék ks 
combats des dieux , et sait si bien embellir son ré- 
cit par des fictions , qu'il désarme la critique de se* 
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juges , et ne leur permet pas de prononcer selon la 
vérité. Cependant qu^on me nomme quelquW qui 
ne se laisse pas séduire par l'éclat de la diction, ni par 
des omemens étrangers ; qu'un tel homme , dis-je , 
juge sans prévention, comme on le fait des odeurs 
et des couleurs, voilà mon aréopagiste ; et je m'eii 
réfère à son jugement. Du reste, je ne conteste point 
la qualité de héros à ce fils de Pelée , que Fauteur 
du poëme nous représente assez fort , pour se saisir 
de vingt hommes^ h. son choix , et pour les tuer de 
sa main ; 

« Il retire des eaux douze jeunes guerriers * 

» Falpitans ^e frayieur , comme des faons timides ; 

» Jl va les immoler aux mânes .de Patrocle. » 

Cependant sa victoire n'améliora pas *de beau- 
coup les affaires des Grecs ; elle n'imprima point 
une terrenr plus grande à leurs ennemis ; felle ne les 
fit point désespérer de leur propre salut ; et pour le 
prouver, avons-nous besoin d'invoquer d'autres té- 
moignages que celui d'Homère lui-même? Ne nous 
suffit-il pas de citer les vers où il raconte comment 
« le roi Priam se rendît près de la flotte des Grecs , 
apportant avec lui le prix de la rançon du corps de 
son fils » ? En effet , après la conclusion de la Irève^ 

* II. f. , v. 27. 
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pour laquelle U était veiiu , ne rëpondit-jil pas au 
fils de .Thétîs : 

« Pcndannt neuf jours entiers nous pleurerons Hector : 
^Trois joursaprès s'il faut, nous reprendrons lesarmes.»* 

On voit donc que ce prince n'hésita point à dé- 
noncer r attaque , après l'expiration de la trêve. Au 
contraire , le faible et lâche tyran , dont j'ai signalé 
la fuite , prit pour asile les montagnes les plus escar- 
pées , et construisit six forts ,. d'où , se croyant en- 
core mal en sûreté , il implora le pardoû qu'il au- 
rait obtenu , s'il en eût étd digne , s'il ne s'était pas 
montré tant de fois insolent et perfide ; si , par de 
nouveaux attentats, il p' avait mis le comble à tous ses 
erimés. Enfin , qu'un homme impartial examine 
toutes les circonstances de celte bataille mémorable , 
qu'il voie les faits , . indépendamment des charmes 
du style de Thistorien , je suis loin de récuser son 
ju|;ement. 

Si vous le permettez, je vais opposer ici, aux 
combats d'Ajax pour la défenses des navires , et d)i 
retranchement des Grecs , les combats livrés près de 
la ville à laquelle le My^donius , le plus beau des 
fleuves, avait donné son nom , et qui avait pArté ce- 
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^ Le prenûer vers manque aujourd'hui, dit le P. Petau, 
■Biais le second est le 667 du dernier chant dei'IUade. 


kn â« rot Aiéedm^s , «ob Cmdaileur, tnais ^î , âaM 
la suite , en reçut uw autre tire de la langue des faar^ 
bares, mâe's avec les habitans du lieu. Cette viUe 
donc *^ ittt assiégée par une &ule iaaombrdble de 
Parthes et d'Indiens, au moment où tout était dis- 
posé pour marcher contre le tyran. Ainsi s'^avança, 
(tel qu'autrefois .(7) '^ ^r^Ap des merSj pour secou- 
rir le monstre de Leme , contre HeiTule ) , ce roi des 
Parties , qui , sorti du continent , passa le Tigre , et 
ceignît Nisibe de hautes xirconvallations, en avant 
desquelles il introduisit les eaux du Mygdonius , fit 
des environs de la ville ub marais , et de cette ville 
même une île , dont les remparts s'élevaient à peine 
au-dessus du niveau du fleuve. 11 pressait le siège 
par ses navires , sur lesquels 9 avait assis des ma- 
c^iines de gueiTe. Ses efforts ne se bornèrent pas à 
liue seule journée ; il lés continua près de quatre 
mois. 

De leur côté, les assie'gés , placés sur les remparts , 
eu écartaient les barbares , incendiaient leurs ma- 
chines par desbrûjôts **, attiraient à eux, et soule- 
vaient du haut des murs plusiem*^ navires , brisaient 
les autqsis à l'aide d'înstruiftens préparés à dessein , 
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ou par ie poid6 des Irak», et même des massés qu^ts 
lançaient , et des pierres dont lu pesanteur montait 
jusqu'à &ept talent atligues (8) : l'attaque et la dé- 
fense avaient d^ dmré un grand nood^re de \çms f 
lorsqu'une partie du rempart , miné par les eaux , s'é- 
croula tout à coup« et entraîna dans sa chute, un 
pan de muraille d'à peu pi*ès ceni coudées. 

Alors nos ennemis rangèrent leur armée à la ma-- 
nièi-e des Perses. Car ils s'étudiepi à conserver et 
h imiter en tout l'usage des Perses, dédaignant , ce 
semble, leur nom de Parties^ et voulant à tofite, 
ibrce passer fcwt Perses. Aussi les vort-on adopter 
volontiers le costume des Mèdes, et conmie ^ujc- 
marcher au combat, décorés des mêmes armes , et 
en jiabiis couverts d'or et de pourpre. lU ont , dans 
cette conduite^ un intérêt secr^, icebii de paraître 
moins s'être détackés des Macédoniens , que d'avoir 
eu de toute antiquité, l'^o^ir^ ^ 4eur. ap^partieal 
aujourd'hui. 

Ainsi doofic lem* roi , k l'^Xr^wplf^ die Xercès, se 
plaça sur un t£rtreiievé à iK^roe de k*^^ â fiti^piTQr 
cher son ar^ée , dans laquffU^ %tt^*a«entoeS'iiniiB9uft 
tirés de rind^^ ^ portant, ^w leurs dos à&& Komk 
garnies de lei%, et rempUi^sde soldats annésde4j^t& 
£n avant étaient les cuirassiers à cheval, accompa- 
gnés d'autres cavaliers habiles à tirer de l'arc, et 
dont le nombre surpassait toute croyance. Qts p«a« 
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pies en effet , comptant pour rien l'Infanterie , ne là 
font point entrer dans leur ordre de bataille ; ils sont 
accoutumés à s^en passer dans les pays plats qu^ils 
occupent ; et ils se réseiTent la faculté d'^en tirer un 
parti plus ou moins avantageux, selon que peuvent 
l'exiger les opérations de la guerre ; en sorte que 
cette portion précaire de leur armée n'a de sa na- 
ture aucune destination fixe dans les lois militaires 
de Tétat. A cet égard, la tactique des &étois, des Ca- 
riens et d'une infinité d^ autres nations , n'offre au- 
cune différence. Pour la même cause , les plaines de 

* 

Thessalie devinrent le théâtre des révolutions et des 
jeux équestres. Notre capitale * au contraire, ayant 
à lutter contre toute sorte d'ennemis, eut assez de 
prudence et de bonheur, pour composer sa puis- 
sance militaire de guerriers de toute arme. Peut-être 
m'objectera-t-on ici , que les lois du panégyrique me 
défendent d'embraisser aucune opinion' sur de sem- 
blables matières. J^examinerai plus loin; en quoi la 
question peut te .concerner, ô empereur! pour le 
raomtot, rien ne-m^est plus facile que de me laver 
de tout reproche : car n'ayant nulle envie de pro- 
noncer là-dessus par moi-wême , on m'accuserait à 
tort de faire le procès à un art auquel ]e rae confesse 
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^ItAnger *. Et quant même il me faudrait en parler ; 
fe ne manquerais pas d'autres excuses également 
plausibles. Mais qu'aî-je besoin d'étendre ce dis- 
tours , au risque de m'écarter du sujet principal. Je 
reprends donc mon récit. « 

J'ai dit que les Parthes , couverts de leurs armes-, 
et amenant avec leur cavalerie, des ahimaux de 
l'Inde, s^étaient approchés des murs de la ville ^ 
croyant bien l'emporter d'assaut. Le signal dexl'at- 
taqué une fois donné, tous se précipitent sur les 
f-emparts , chacun se flattaiit de l'honneur de monter 
le premier à l'escaladé , ti'y soupçonnant aucun dan- 
ger , et n'imaginant pas que les assiégés pussent' sou- 
tenir leur choc impétueux : tant' était aveugle la 
confiance de ces peuples! Dans éet intervalle, lesha^ 
bitans avaient établi une forte phalange sur là bre* 
che, et rangé autour dés murs , qui étaient encore 
debout , toute la population inutile , en Tentremêlant 
d'un nombre égal de troupes réglées. 

Les cni^mis s'étant donc avancés, sans que du 
iiaut des murailles on leur eut décoché aucun trait 
se confermèrent dans l'espoir de se rendre à l'instant 
maître& de la ville. Us pressent à coups redoublés la - 
marche de leurs chevaux , dont l'éperon ensanglante 
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les flancs, jos^^à ce cpi^ils ensseni laissa derrière enX, 
ks digues de cîrconvallation qpî'ih avaient opposées* 
à la rapidité des eaux du Mygdooius. Le terrein , où 
ils se trottvaicsit engagés , était rempli d'un limon 
très-épais , vu la n^ure grasse du sol , et la propriété 
qu'il a de retenir long-tems rhumidité. Il y avait en 
outi*e un smcien et large fossé, vpn servait autrefois 
de défense à la ville, et où la vase était emiore plus 
profonde. Les Parthes ayant entrepris de le fran- 
chir, aussitôt les habitans , tant de Tintérieur de la 
viUe, que du haut des murs, lancèrent des pierres 
sur leurs enneinis, et en firent ua horrible carnage* 
Pour mettre en fuite les chevaux , ils n'eurent be- 
soin que 4}e le vouloir , et de leur montrer une atti- 
tude menaçante; ces animaux, en se cabrant, tcmi- 
baient et renversaient les cavaliers , que leurs armes 
pesantes enfonçaiait dans la boue. Dès-lors la perte 
des ennemis &t beaucoup plus grande, qu'elle ne 
l'avait été durant tout le siège. 

Le combat de la cavalerie s'étant terminé de la 
sorte, nos eimemis essayèrent de faire approcher 
leurs éléphants , croyant au moms nous efiSrayar par 
ce nouveau genre d'attaque. Sans doute , ils ne fu- 
rent point assez aveu^es, pour se dissimuler que 
ces bétes colossales , àt beaucoup plus pesantes que 
les chevaux, avaient à supporter des fardeaux qui 
font d'ordinaire la charge, non-seulement de deux 
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thevâû?: ou plus , maïs celle même de plusieurs chard 
et en outre celles des archers, des lanciers *, enfin àt 
la touiv àt fer : et qu'elles trouveraient des obstacles 
inséparables de la nature d'un terrein , rapporté ** et 
«deveûu marécageux , ee que l'événement ne tarda pas 
à vérifier. Je conjecture donc , que, par cet imposant 
jippareil , les assîégeans eurent en vue , moins d'atta* 
quer sérieusement, que de répandre la terreur. 

Quoiqu'il en soit , les Parthes en ordre de bataille 
et md:t2nt peu de distance entre chacun de leurs 
rangs, s'avancent; leur j^Iange présente l'aspect 
d'un mur. Des deux côtés sont les éîéphans qui por- 
tent les tours : des soldats de toutes armes occupent 
le centre. Celte tactique ne pouvait être d'un grand 
secours aux bai^bares ; mais elle fut un spectacle amu- 
sant pour les assiégés , qui , placés sur leurs rem- 
parts , après avoir repu kurs yeux de toute la pompe, 
dtmt brillait une telle armée , mirent en mouvement 
les machines *** propres à lancer des pierres , et pro^ 
voquèrent ainsi les barbares à l'attaque des murailles. 
€eiix^i naturellement fougueux, piqués d'ailleurs 
de parajkre servir de risée , s'ils retirent leur immense 
appareil sans avoir rien tenté, excités enfin par 
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** Xufôircitfi$9 , factice, o|i lait à la main. 
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Tordre de leur roî, se portent sous les mors, où ils 
sont assaillis par une grêle de pierres et de flèches. 
Plosienrs de leurs élépbans sont blessés , et menrent 
engloutis dans la (ange. Les chefis, craignant d^en 
perdre on pins grand nombre, ramenèrent leors 
troupes an camp. 

Après cet échec, le roi des Parthes disbnbue ses 
archers par échellons, leur ordonne de se remplacer 
sans relâche , et de lancer continuellement des traits 
sur la brèche , pour ne pasdonner aux assiégés le tems 
de la réparer , et de pourvoir à la sûreté de leur 
ville , qu^ii se flattait d emporter ou par ruse, onde 
vive force , et par le grand nombre de ses soldats. 
Mais la prévoyance de notre empereur fit échouer 
lesprojets du barbare. Celui-ci s^était imaginé qu^on 
ne pouvait construire que sur les fondemens de Tan- 
cien mur écroulé ; mais derrière les soldats qui sou- 
tenaient Tattaque , des travailleurs poussèrent telle- 
ment Touvrage , pendant toute la journée et tonte 
la nuit , que , le lendemain dès Taurore , on vit un 
nouveau mur de quatre coudées de hauteur , quoique 
les assaitlans , se succédant les uns aux autres, n^eus- 
sent pas discontinué un seul instant de lancer leurs 
javelots contre ceux qui défendaient la brèche. 

Une telle résistance parut étonner le roi barbare : 
cependant , il différa la retraite de son armée ; plu- 
siem*s fois il revint à la charge , et employa la même 
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manœuvre. Voyant enfin que l'issue de toutes ses 
tentatives lui était constamment défavorable , il se 
décida à ramenw' ses ti*oupes , après en avoir perdu 
beaucoup par la disette , et autant par les opérations 
meurtrières du siège. 

Dans sa fureur, il fit mettre à mort un grand 
nombre de satrapes , accusant Vxxn du défaut de so- 
lidité dans la construction, des circonvallations, qui 
avaient été renversées par le torrent des eaux du 
fleuve; l'autre d'avoir manqué de bravoure dans l'at- 
taque des murs , imputant enfin à un ou à plusieurs 
autres des griefs différens ; car , c'est assez la coutume 
aux barbares despotes de l'Asie de faire supporter 
à leurs sujets le poids des revers dont euxTmêmes 
sont la cause ; et le monarque sut bien s'en .préva- 
loir , avant son départ. Ajoutons cependant que de- 
puis cette époque , sans être lié ni par aucun traité , 
ni par la foi des sermens, il préféra de demeurer en 
paix avec nous , jusqu'à ce que l'empereur armât de 
nouveau contre lui, pour le punir de sa téméraire 
audace. 

Je demanderai donc ici en quoi le combat, dont 
je viens d'esquisser l'histoire , ressemble à ceux 
que nous savons avoir été livrés par les Grecs, 
pour la défense de leurs navires, ou de leurs 
retmnchemens. Et vous, quim'écoutez,sivou&vou- 
lezi en faire la comparaison, daignez y remarquer 
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one ënonnc dîffcreBce. Do coté des Grecs, les dcan 
Ajax, les Lapithcs et MeDestbée abawkmicrent le 
camp ictranché , saos poovoor cnpèdier Hector 
d Va briser les pmtes , ni Sarpedoo à^en firancliir 
les çedeUes. * Les défenseurs de Nisîbe , ao ton- 
traire , loin de quitter la bréclie , y soutinrent atcc 
courage Tassaut des Parthes et des Indiens réu- 
nis. Celui des deux Ajax, qui s^était posté sur les 
navires, en descendit , pour combattre à pied , et à 
Tabri des palissades , anUen que nos assiégés , sans 
déserter leurs remparts , se mesurerait d^dbord arec 
1 ennemi dans un combat naval. Les Grecs enfin sor- 
tirent de leurs vaisseaux et des palissades ; les nôtres 
triomphèrent chez eux de la flotte et des légions 
ennemies. 

Il est heureux pour moi que mon sujet m^ait con- 
duit naturellement à parler d^ Hector et de Saipe- 
don ; et ce qui est le point ofiital , de la destruc- 
tion par eux dWretranehement que le roi de Pylos , 
haranguant les troupes , vantait , la veille , comme 
un rempart ** inexpugnable pour ta défense de la 
flotte et de Vannée. GVst , à mon avis, mi des plus 
beaux exploits d'Hector^ Mais H ne Crat m Tart 
de CkIsmicus (9) , ni un esprit bien sobtfl ^ ponr 
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^oîr que sa bravoure se soutint mal. Homère nous 
Tappreùd, lorsqu'il dit , qu'à rapparition d'Achille : 

(c Le valeureux Hector se cacha dans les rangs. » * 

et qu'au moment, où Agamemnon pressait les 
Troyeûs , et tes poursuivait jusque sous les murs de 
leur ville , Jupiter déroba Hector , de peur qu'il ne 
pérît dàùs cette action. Le poëte lui-même semble 
se jouer de la timidité de ce héi*os, lorsqu'il feint 
qu'Iris , envoyée par le fiU dé Satutné , le trouva 
près des portes , assis sous uii hêtre , et lui adressa 
ces paroles: 

« Pendant que tu verras le roi de toas les Grecs , 
» A la tête des siens , immoler tes soldats , 
» Abstiens- toi de combattre. » ** 

Est-il vraisemblable que Jupiter ait donné cet 
indigne conseil à un guerrier suitout, qni avait 
quitté le combat, pour se livrer au repos le plus 
absolu ? Que fit encore cehéro^, lorsque le fils de 
Tyitiée***i dont Minerve reûdaitk casque étincelant 
de fl»âÉmes, égorgea tant de Troyens , et mit eï^ 
foitetonsceux quilui résistaient ? Il se tint à t'écarl, 


* II. Y , vers Syg. 

* Idem, L, 202. 
*** Diomède« 
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et malgré les reproches qa^on lai adressa ^ il nos^ 
point s^opposer aux A.ch^ns victorieux , et colora 
sa rentrée dans la ville , du prétexte d^aller avertir sa 
mère , qu^elle eut à réunir les femmes troyennes ^ 
pour invoquer avec elles la protection de Minerve, 
Je k louerai , san^ doute , de s^étre prosterné lui- 
même avec son sénat dans le vestibule du temple^ 
Il convient , en effet , qu^un chef d^année , qu^un 
monarque surtout , en sa qualité de pontife et de 
propAèlâ* yslt à cœur d'exercer solennellement ses 
fonctions en Thonneur de la divinité , et qu'il n^en 
néglige aucune, comme sHl pouvait s'imaginer qu^elIe 
convint mieux à d^autres , ou qu^elle fut au dessou& 
de sa dignité (lo).. 

Je saisis Toccasion qui se présente , pour interpré- 
ter , à ma manière, la doctrine de Platon (i i) ; et je 
crois y voir que tout ce que ce sage philosophe nous 
dit de la divinité s^applique en ipeme tems à chaque 
homme, et surtout au prince ; j'entends, par exem- 
ple, que son bonheur ne dépend pas des. autres 
hommes; mais de la divinité, comme de lui-même; 
que Tadversité ou la prospérité, dans les choses hu- 
maines , ne Toblige point à changer d'état , et ne le 
rend pas plus sujet que Dieu même aux vicissitudes 
de la vie : voilà le pur dogme de Platon. En vain , 


f Devin 9 préposé aux augures. 
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l'on m'accuserait d'en changer quelques mots. Je dis 
aussi que sa doctrine est un. monument , un temple, 
où tout doit rester à sa place. Je soutiens cependant 
qu'on ne pourrait donner aux .pre'ceptes de notre 
philosophe aucun autre sens que celui que je veux 
suivre. 

En effet ^ « ce ^ui, selon lui, constitue V homme , h 
« proprement parler ^ ce n est pas le corps; ce ne sont 
» ni la noblesse, ni la gloire des ayeux. Tout ceci est , 
» sans doute , une propriété individuelle de notre 
'> être; mais ce n'est pas nous ». Il ajoute ensuite f 
« Ce qui est à nous , c'est l'intelligence , c'est la 
» sagesse ; c'est en un mot le dieu qui est en nous, et 
» qui constitue ^ comme il le répète ailleurs , la pro- 
» pre forme de notre âme. Car Dieu nous a doimé, 
» à chacun , un génie , que nous supposons résider 
» dans la partie supérieure de notre corps, et qui 
» nous attire vers le ciel , où nous ayons une com- 
» mune origine , et où l'on veut que nous tendions 
» nous-mêmes , sans nous mettre dans la dépen- 
3> dance des autres hommes , dont les uns n'ont pu 
». nous enlever les biens terrestres, quoiqu'ils en 
» aient eu la volonté ; les autres nous en ont privés 
» d'une partie , souvent sans le vouloir. Mais la fé- 
» licite, dont il s'agit , ne connaît ni obstacle , ni 
» altération; car, ce qu'il y a de plus sublime , ne 
» peut être atteint par ce qu'il y a de plus abject. » 
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Peut-être tfomrereK-votis que j^acciinmle,saiis asses 
de choix , les sentences dn divin Platon. Je les sème y 
il est vrai y à dessein, et comme on le fait dn sel ou 
des paiUéltes d^or ; de Ton , pour ass»sonner les 
dimeiis ; des antres , pour récréer la vue , et pour 
donner plus d^apparence aux objets. Ces deux genres 
d'utilité se réunissent effectivemei^ dans les dia- 
Iog:ues de Platon , qui remportent sibt tous les dis* 
cours des autres c»*ateurs , par le cbarme qn^ils font 
goûter à Tesprit et à ToreUIe, et par la vertu qui 
leur est propre , de nourrir Tâme délicieusement , 
et de la purifier. Pourquoi voudrait-on nous empê- 
cher, ou nous faire un reproche d'être trop prodigiies 
de telles citations , à nous principalement qui som- 
mes avides de pareilles richesses , et qui , à Texemple 
de certains convives sensuels , ne pounûons laisser 
9ucun mets, sans le déguster ? Si c'est un inconvé- 
idient , j'y suis entraîné , lorsqu'il me faut célébrer , 
à-j|a-fois , et dés louanges , et des dogmes utiles ; et , 

airant d'apjprofondîr, ou de poursuivre le stqet que 
j'aî commencé de traiter , je m'interromps , pour ex- 
pliquer les sentences des philosophes. J'en suis iàche 
pour mes critiques, je les ai prévenus d'avance ; et 
peut-être y reviendrai-je encore dans la suite ( 1 2). 

Après avoir ainsi mof ivé notre digression , repre- 
nons la dans son principe : et revenons sur nos pas « 
comme ceux qui auraient poussé trop loin leur 
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"Toursc, Nous rfisioBS donc tout-à-Flieure avec Plan- 
ton j ffEtt ce epi constitue Thomme , c^est VAne et 
VirUeUigence ; le corps et les richesses ne sont que st 
|Hropriétë individuelle. Voilà ce qa'il déreloppe dans 
son admirable ouvrage sur les lois. La conséquence 
naturelle de ce dogme est que chaque homme est 
pourvu «le tout ce dont il a besoin pour vivre heu- 
reux , puisque son bonheur dépend miiquement de 
VâfM el de la sagesse , et non des choses extérieures y 
dont le bon ou mauvais état rendrait son existence 
trop précaire. Platon Ta dit expressément ; et ce 
n'^est point altérer sa doctrine , mais l'expliquer con- 
venablement , que de substituer ici le nom de dieu 
à celui à^âme. Car enfin, si le génie qui réside en 
nous , impassible de sa nature , puisqu'il participe 
de celle de dieu , quoiqu'il soit par son union au 
corps tellement sujet aux souflFrances , qu'il paraisse 
à quelques-uns souffrir et s'anéantir avec lui ; si , 
dis-je , dans la pensée de notre philosophe , ce génie 
est destiné à régir les actions de quiconque désire 
vivre heureux ; à plus forte raison , convient-il d'in- 
vestir de ce droit l'intelfigence pure qui n a rien de 
commun avec le corps , et que nous nommons dieu. 
Or , c'est cette intelligence , c'est Dieu m|me que 
noiis disons gouverner dans Pâme de chaque homme 
en particulier, cëbime dans celle du prince ; c^cst à 
cette intelligence Sqn^appartïent légitimement et sans 
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restriction, la divinité, à laquelle notre âme g^ideik- 
tifie par son origine ^ et sur laquelle elle doit se re- 
poser du commandement de tout ce qui nous con- 
cerne dans la vie. Ce serait donc le comble de rtDi>- 
pudence et de la folie , que de ne pas obéir à Dieu , 
si nous désirons pratiquer la vertu que nous savons 
lui être agréable. Le culte de la vertu est inséparable 
de celui de la Divinité ; et la religion qui est une 
branche de la justice , est , comme elle , la forme la 
plus divine de notre âme : vérité qui n^a échappé à 
aucun de ceux qui ont traité cette matière. 

C^est pourquoi nous avons loué Hector de s^étre 
abstenu d^offrir des libations aux dieux ^ tandis que 
ses mains dégouttaient encoi*e de sang ; mais nous le 
blâmerons d'être rentré dans la ville et d'avoir quitté 
le champ de bataille , pour aller exercer des fonctions 
qui , appartenant moins à un roi et à unchef d'ar- 
mée , qu'à un ministre subalterne du rang des Dac- 
tyles ou de celui d'un Talthfbius (i3), semblent ne 
lui avoir servi que de prétexte , pour fuir sans dés^ 
honneur. On voit en outre , que , lors<pi'il s'avança 
contre Ajax , le (ils de Telamon , il écouta facilement 
le devin qui lui conseillait de céder ; et qu'il s'es- 
tima heureux de racheter sa vie par des présens. On 
voit enfin que , lorsqu'il s'enhardit à poursuivre les 
ennemis , il ne'contribua de sa peunne à leur fuite ^ 
qu'au moment où avec Sarpedon f 
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w II franchît des premiers le fort rempart des Grées. » ♦ 

Les exploits de notre empereur sont-ils moins 
brillans ? et craindrions-nous , en les comparant à 
e«ux des anciens héros , de n'opposer que de minces 
actions à de plus grandes , ou des faits insignifians 
à d'autres d'une plus haute importance? I!^'hësitons 
donc pas à proclamer la supériorité de Constance , 
même dans le seul point qui puisse honorer un 'Hec- 
tor. Ce mur en effet , dont il s'agit , ou , si l'on veut^ 
ce rempart, sur le rivage de la mer , avait été cons- 
truit en moins d'une matinée , ainsi que nous for- 
mons nos retranchemens : mais le mur , élevé sur les 
Alpes V Aait une antique forteresse , que le tyran 
choisit pour asile après sa fuite , qu'il augmenta de 
fortifications nouvelles , et dans laquelle il plaça une 
garnison noinbreuse de soldats bien aguerris. Lui- 
même s'en écartait peu et résidait dans une ville 
voisine , riche , florissante par son commerce mari- 
time , et qui servait d'entrepôt de marchandises aux 
Mjsiens , aux Paeoniens et à ceux des Italiens , qui 
peuplaient les bords 4e la Méditerranée. 

Ses habitans porterait autrefois le nom de Hé-- 
oèies ; et aujourd'hui même que nous , Romains , 
sonlmes en possession de leur territoire , ils conser- 
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Vent leur ancien nom patronymique, en y ajoutatli 
seulement une lettre initiale ( représentée par notre 
Sfgfie ou esprit)^ qu'ils prononcent ou y et dont ils se 
servent souvent aussi pour raulre notre JS par sup^ 
plément d^aspîratioii, je pense , ou par un idiotisme 
de leiiir langue. Quant à leur ville , ils lui ont donné 
le nom de l'Aigle * 1 4) ? cpiî , selon eun , prk 
son vol 4e la partie droite du ciel ^ lorsqu'ils s'oc^ 
cupaient à construire leurs murailles. 

E^le était située au pied des Alpes , montagnes 
qui varient par rescarpèment des rochers j et qu'on 
frwchit à peine avec un eharaUelé tout exprès.** flUes 
c<H]^encent à la mer, que nous appelons Ijoni^ne ; 
d'où, séparant l'Italie de la Gaule et de lUlyrie, elles 
se tenainenit à la mer Tyrrbeiiiewae ; icar les Ro- 
mains , après avoir subjugué tout m pays , dans le-» 
quel se trouvent les Hénètes , les Ligiiriens et one 
portion c(msidà*able des peuples de la Gaule , ne 
les empêchèrent pcnnt de i^etenir leur $ anciens nonss : 
seidement ils les firent entrer dans le dénombrement 
des pe»pks d'' Italie ; et aujoDord'àoî tous Icis peuples 
en deçà des Alpes , jnsqu'4 la mer dlocne et de 
Tyn'hâiie, portent en r4»mmnii *** le nom â^IigHens. 
Les nations »i-delà des Alpes sont, à TOccident^ 


* Aquilie. 

** Le texte porte char de montagne. 
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les Gaulois ; les Rhètes * occupent avec d^aitttes 
barbares la partie du Nord , où sont près Tune de 
Tautre , les sources du Rhin et du Danube. Le reste 
est habité par des barbares. La partie orienA^ale est 
xiaturellemmt défendue par les Alpes , du côté où nous 
avons vu que le tyran avait placé une forte garnison, 
£t ainsi Tltalie entière est environnée , tant par une 
chaîne de montagnes inaccessibles , quç par une mer 
limoneuse , où se déchargent une infinité de fleuves , 
qui font , des rivages de cette mer , un marais assez 
riîssemblant aux marais de TEgypte. Cependant le 
génie de notre empereur Ta rendu maître de cette 
plage , et lui a fait forcer toutes les autres bar- 
rières. 

Sans me prévaloir ici de T-escarpement du lieu ,, 
où Ton ne pouvait ni asseoir un camp , ni construire 


* Pour ne pas placer les Gaulois avec les Rhétes , 
je corrige le texte grec évidemment altéré , en mettant 
lin point après i'€^«»7«i, verbe qui se rapporte aux Gau- 
lois; guis au lieu de ««/ fSl«(i je lis pîjri^tii'}^; mais 
Us Rhétes , etc. ; conrection bieç simple , et qui ne sup- 
pose pas, commç Ta fait 1^ P. Petau , que l'empereur Ju- 
lien ait pu se tromper sur le nom des peiiples qu'il avait 
vus par lui-même. J'observe, en outre , que Julien dé- 
signe ici le nom du Danube, par i^por; c'est l'ister des 
Latins. ( Yoy. à la §9 4e r<Kiivi»ge, la prétendue lettre 
4e cet emp^enr , jk Saint-Basile. ) 
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des retraneheinens , ni transporter des machines et 
équipages de siège dans un pays absolument arid^ 
et dépourvu d'eau , je ne parlerai que de la prise 
même de la forteresse ; et si vous voulez , en m'é- 
coûtant , vous former une ide'e succincte de cette 
opération mililliire , reportez vous à l'expédition des 
Macédoniens contre les peuples de l'Inde ; figurez- 
vous Vattaqùe et la prise de ce rocker, dont l'éléva- 
tion défiait le vol des oiseaux les plus légers ; alors 
je n'aurai plus rien à vous apprendre , sinon qu'A- 
lexandre perdit , dans l'occupation de ce rocher , un 
assez grand nombre de Macédoniens ; tandis que no-* 
tre auguste chef remporta une victoire complète, 
sans avoir eu à regretter, je ne dirai pas un tribun 
ou un centurion , mais un seul de ses soldats. 

Quant à Hector et à Sarpedon , je les vois sur les 
retranchemens donner la mort à plusieurs Grecs. 
Cependant, après qu'ils eurent tous deux rencontré 
Patrocle dans la mêlée , l'un fut tué près des na- 
vires , l'autre s'enfuit honteusement , sans emporter 
le corps de son ami ; tant il est vrai qu'ils n'ayaient 
tenté cette irruption contre les retranchemens , qu'en 
présumant de leurs propres forces , et non par un 
conseil prémidité. Notre empereur prouva bien , au 
contraire , qu'il savait employer les armes et le con- 
seil à la fois, là où il fallait de la force et du cou- 
• rage ; cl que dans les occasions , où le conseil suf- 
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JEMnt^ sbtt |;éttle hÀ ^m èl» mtoAtés plus giaûdeii ; 
xfÊ^û « Its (eut obUMtes (iar légkiire. 

Ma» [NHsqiie }â nàtûsf^ et tttoit i^t lûe conduk 
k hatf ûoci gétàti H sat prbdeiKé , je coifâiiuerài de 
W faire fédMfqM: Tun éfl fsttitiie éans fesf faitâ que 
fié àéj^ homhé». Et d^aèeré je snWi^i la comparai-' 
aM , préeédékdmeiit étaMîef, eiîti^ leâ exploita & <^à 
anciens 1ié^>i^ , et le^^ haOfis feif s que j'ai à (^Fébi^er , 
ai tofAtufcttfr téb pMttier^ pfeonteiit approcher Jes se-» 
C4»»few L'évideAee , eâf mâ'fetréùr , resuhera de Peita^ 
Meti dés* fo^cesr r^^ctivès , et de la graildeuf des 
préparai. Wtmt part donc , oii toîl toute la Grèce 
éft moQVetoeift ytxM partie de la l%race et 4e lal^éo- 
nie tontrt les sujet)^ de B4aiii , i|ui c^ïnptail parmi 
ses euso « 

X Le pays de Lesbos » sëjour plein de dëlices , 
» Et la grande Pbrygie avec tont THeUespont. >» * 

D'autre part^ le nombre des naliona i|ai conbat-^ 
tirent^ soit dans les rangs de l'evipi^ort soit ooiitM 
lui , est si prodigieux ^ q/a^i) serait iautile , £K9li^ 
^eus ^ et même ridini^ 1 dfe^ eMfn^rosidrtt Véaat^ 
foeratioa. 

Quant au nombre des troupes rangées en bataille» 
^£omme de notre côté , les intérêts et les résultats 
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étaient infinimeirit pins grands , il n*j a aucime pa-^ 
rite à établir des Grecs avec n^Mis ; k plus fmrle rai-- 
^ooy n^oserait^on comparer la multitude de leurs 
combattans avec les aptres* Lps premiers ^ en effet ^ 
se firent une guerre opini^re , il est nui ; mais pour 
attaquer, ovponrdéfiEnadre unie seule ville , sans que 
les Troyens fussent venus à bout dç repousser les 
Achéens victorlrax ; et sans que ceux-ci , malgré leur 
supériorilé , euss^i^t pu renverser le trône et la fa- 
mille de Prîam ^ ^ et dix années entières se passèrent 
dams ces alternatives . Mais^ 'empereur eut à diriger de 
grandes expéditions, tantôt contre les Grermains, qui 
habitaient les rives du Rhin , tantôt contre les Par- 
thés qu-îL brava , en construisant un pont sur le ti- 
gre , en passant ce fleuve avec son armée , en rava- 
geant les champs , en pillant et incendiant tout le 

pays compris, entre le Tigre et le fycus (i5) , sans 

• • • 

que les troupes ennemies osassent lui livrer bataille. 
Si nons parions «asuite de ce qu'il fit dans la guerre 
eoiitre le tyran ^ nous mettrons en avant ces superbes 
flottes ^ expédiées «n Sicile et à Carthage ; cette oc- 
cupation des bouches de TËridan , 2^)rès qull eut 

retiré toutes ses troupes de lltalie j et en troisième 

• . • ' 
». - * ' 

i 
I • • ■ - ' 

*■ Il me semble que Julien ne croit point à la destnic-^ 
tion de Troie parles Grecs. ( Voyez ma dissertation de 
la deuxième édition de Quintus de Sin|9iie. ) 


et dernier heu , le combat qu'il iivi'a près âes Aîped 
Ct)ttiennes, où il recouvra pour prix de sa victoire',' 
la sûreté et la tranquillité de son empire , en forçant 
son ennemi vaincu à se punir lui-même, et à se don- 
ner la mort , que méritaient ses crimes. 

Voilà un précis fidèle des opérations militaires 
de notre empereur ; rien n'y a été ajouté , ni exagéré 
par adulation. Nous n'avons ni tiré de loin , ' ni 
forcé le rapprochement des faits , comme, ont cou- 
tume d'en agîr les" sophistes , eux qui expliquent 
les fables de nos poètes , qui les arrangent de ma- 
nière à y trouver un sens plausible et raisonnable , 
et qui partent' d'un point obscur, ou d'une con^ 
jecture hstsardée, pour nous persuader que ces 
poètes ont réellement dît tout ce qu'ils leur font 
dire. Cependant , si aux noms des héros d^Homère ^ 
on sHb^ituait celui de notre empereur, l'Iliade ne 
semblerait "pas avoir ét:é' composée plus à leur 
Itmange qu'à la sienne. 

Mais afin qu'en m'écoutànt vanter uniquement 

sa bravoure et ses succès à la guerre, vous lie le 

croyiez pas moins riche en talens d'un genre bien 

plus noble, dans l'art dé parler^ par exemple, dans 

le conseil, et. diHttis tout ce qui est du ressort de la 

prudence et des opérations de l'esprit, arrêtez-vous ,* 

je vottâ prie; à Ulysse' et à Nestor, dont les poésies 

d'Homère rehaussetit tant le mérite ; alors , si la su- 

i8. 
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fmoAé rar en. nVit pat acqniie à r^spctciif ^ 
n'en aocnsez que soa pan^yrisle; si, au coatraircy 
clic liH ^pparticDl à juste titre, j^ai droit àt faire 
mtflddre mes elogfs. 

A quoi aboutit la harangue de Kestar » lorsque 
le roi et le fib de Thétis se furent iNPooillés ourer- 
tement, pour 1^ posMsnon d*uue jernie c^tive? 
Les de«a prétendans furent si pen persuada, que 
Tun dissout brusquement rassemblée ; rautre, uV 
cbevaal pas même les sacrifices d^expiatiou^d a^aul 
encore les jeux ixés sur le Tttsseau des Tiéwes, 
envoya des hârauts vers la tente d*Acl^le , eomne 
sll eut appréhendé que ce héros , ocdiliant sa co- 
lère , ne changeât d'avis et ne couvrît sa ianle. £t 
^et antre orateur d^Itaque , si habite dans Tart de 
persuader , et député tout exprès pour rao^ener efc 
fléchir le cœur d* Achille , ea lui offrant de tîefaes 
présens, j réussit si peu, ^e te jeune héroa, plus 
irrité que jamais , fut sar le point de s'éloigner avec 
s^s ndvircs, ce dont il nVvait paa eu la pensée jos- 
^^alon(. Au reste ^ cea admirables iraib d'éloquence 
se bornât à encouragei: au combat,, à vm^^^f^ 
Von n'en excepte le conseil donné par Nestor» dç< 
construire un miur dq retranchement , mesure insi'* 
gnifiante et digac^ duu vieillard. Aiisai 9e futrolk' 
4^aucune qtilitéaux Grecs, qui,. apfè« F^oeUan de 
et itmpart, n'en furent ^ plusi aîséitwiviîndis 


par laxr ennemi : josqu^alors , en effet , ils s^ëtaient 
rms àsâez ftxts pour serv tir eux-méraes de rempart II 
leurs mfrirea. Maâs , se iorayant désofmaîs à l^abri , 
par ce nnir qu^Ss avaient ëlemé , par le foigsé pro* 
fond et par les palissades dont ils FaYaient entouré^ 
ils se tinrent monis met leurs gardes ^ <t eampièrent 
plus snr ce &2)le petraaclieaiflnt «pie sur ieanr propre 
valeur^ * * 

Sans doute ce ne serait point asste lomt notre 
empereur, que de areleter 1» iaiïtes commises par 
les Grecs; il importe siurtoni , an pané|;]priste, qui 
doit faire valoir ses grandes aetiona^, de numtmr 
qn^ellcs ne furent point Teffet dn hasard , de la t^* 
mérité , on d^mie iqipslsîpn avengle , mais le fruit 
de ses hanles conoepticns , de sa prudence et de son 
hahileté consommée. Moo dessein n^est pas d« fivîre 
une longue énumération des harajngwà qu^il po- 
nonça, au mttieis des camps ^ muf. assemblées pu- 
bliques et en pleiç sénat PermetUx-meî sei^ment 
de Toua en citer une ; et rapprocbez-lk, pour un 
moment ^ dn £scoxirs par leipiel le fds de Laerte 
rsfflaena les Grecs au coinbat , et W détourna de la 
résolution qu 3s avaient prise , de regagner burs 
foyers. Quel spectacle vous ofiirira rempereur . au 
milieB d^une assemUée , en lUyrie, ou se trouvatif 
ce vieillard , dont le caractère mobile fut toajoui*s^ 
celui de Tenfance , qui oublia si ÊBicUement la foi 
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des traites , et qui poussa ringi*atitade envers soo 
sauveur et bienfaiteur, au^oint de rompre l^allîance 
qu'il lui. avait jurée , pour f» contracter une autre 
avec -le. plus implacable ennemi de son empereur. 

Geluircî , après avoir rassemblé ses troupes, s'é- 
tait donc avancé jiisqu^aax frontières de la province y 
dans le dessein de feftner le passage à Tennemi. Là ^ 
les deux armées s'étant réunies pour délibérer avec 
kurs chefs, et la séance devant s'ouvrir au milieu 
des soldats, on érigea un tribunal élevé , autour 
duquel furent rangés les légionnaires , les archers , 
ks lanciers , les cavaliers tenant lepns chevaux en 
arrêt , et les enseignes de chaque légion. L'empereur 
y monta ,^ accompagné de celui qui , jusqu'alors , s'é- 
tait flatté d'être son collègue ; il parut sans aucune 
escorte, sans^épée, sans bouclier, ni casque , mais 
vêtu de ses habits ordinaires , en un mot absolument 
seul,. et. ne pouvant s'appuyer que sur la force de 
son éloquence, art dans lequel il excelle en effet, 
non qu'il se pique de minuter et de polir ses phra- 
ses, ou d'arrondir ses périodes, à la manière des 
orateurs k prétention , mais parce que sa diction est 
grave et pure , et qu'il saisit , au besoin , les expres- 
sions propres à witraîner les suffrages, tant des sa- 
vans qui raisonnent, que de la multitude qui ne sent 
bien que, quand elle écoutç. Le fait est que , par le 
^eul ascendant de la pamle, il gagna un nombre 
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prodigieux dé fantassins^ vingt nulle cavâlier3 , des 
nations entières et bien aguemes, des campagnes 
fertiles : et tant de conquêtes ne furent poiàt arra- 
chées par la violence ; il n^eut point de prisonniers 
h. traîner à sa suite. Tous se montrèrent soumis à 
«on empire, et dévoués à sa volonté. 

Voilà une victoire que je place bien au-dessus de 
celle des i^artiates ; car cette dernière ne fut sans 
deuil que pour les vainqueur^ : Pautiie ne conta pas 
xine seule larme , inétne aux vaincus. Car le per- 
sonnage, qui avait pris le masque de la royauté, ^des- 
cendit aussitôt du tribunal, comme ayant perdu sa 
cause , et remit là pourpre à l^empereùr , cmhme une 
restitution de famille qail lui faisait.' De son tôté , 
l'empereur lui fit un sort plus heureux que Cyrus^ 
ne Pavait fait à son aïeul; En effet, il lui accorda fa 
vie et Taiisance qu'Homère juge convenable aux 
hommes qui ont Caisse l'âgé de - là jeunesse. 

« Il faut, à nos vieillards, 
» Des bains, des alimens, un lit doux et commodç. » * 

Pour ce qui me concerne, j'aiàièrîtts à vous rap- 
peler cette mémoi^le harangue de l'empereur; et 
je ne me lasserais point de reproduire un si bentr 
discours. Mais le respect me défend d'en changer les 
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po9er ; el j aiqrais ajocs k ra9gîr de Jef^oîr ilté^ 
rées, si i^Qêlfp'mi d'enti» Topi^, ^ ]le(i|i lues , Mi 

j'en re;i4>9^ » noa-jsf ujçiqçrtt le f|p^ , m?îs b jEqdc« 
et la beauté ^^iq1)|^ ont àfm la IwflPie pateiniette, 
3omère nVitf rîm^ ^ sevp^s^ à radouler : les 
iaits qu'il cjélé}>rait fs'ét#i^ pi jé f {ris^qif ^'pé« 
r^tipns avapjt ][f^ ; et iji ^,;r(s^tait plu§ a^9M tTiace 
des dî^ouff propAnçëa i^na lef as8«i»U^eft4Q»t les 
époques ëtsiiei^l 91 9l^wea. U ae ^e^tait d^ai|}fi|ra 
capable d^ inieQs; iairç parler ac^s héros , «pi'iJ» A^'ena* 
«ep^ par)4 eu)(-ipéiaaifea. l^,i»iter i^l , m l^n copier 
seryilefBppt, {ni e# pfTP ioiàigm i'mn âw? fiève el 
lil»ne çoffmt 1^ ^ifudiier Cepw^iWt ^tea em nm- 
veilles smtiqu^ ^ qpi e^rept aan^ donlc w aomlNPe 
in^ui de ^pectale^ra, et don^ ta méiSQire s*fst prja? 
pagëe d'âge ei) ^^^ panai im pr^pl# porté k les 
louer sans choi;^, parce qu'il n'ai discernait point 
assez le but et Tobjet, vous les avea apprises, vous 
quv m'écoutez, des orateurs et des poêles inspires 
par les Mn^i ; et pfeul-étjrt ^ti^i^rea^^voiis avec quel- 
qji^'ifl^p^^Bçç , ^e je VMS <sMi»tîi!ina de ces ré- 
cits , d0p( vo^ PfieiH^ 9opt r^tnptiea «t miquels vwus 
eut fandliari^^ t^pit di$ poatf^, qm, ^ Tekenyle des 
hérauts d'Oljinpie^ opt chanté , à Tenvi y les com- 
bats eU^s victoires des concurrent. Mais, d'un autre 
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<^té, je n? ssim^i^ jn'étoim^jr qoe vqqg aûniez tou- 
jows à étendre pes gra^ids hommes» j^néfigémcut 
parce qu'ils s'accprdent mrcc Tpps 0ur fes mwx cl 
1^ biew véritables, parce 4(a% vaus représentent 
Tos propres pensées, en les H4ûUa»t défigures al- 
léigoriqws^, et de to^ns les omemens du huf[^ » 
pour lew doimer, à vos yewt, Tapparewe de la 
nouveauté. Yous écoutez donc volontiers leur^ dog* 
me;i, et vous v^s ftitesun devdr dj applaudir. 
Avei^-vons atteint la vérité ? Je Tignore. 

J V In tonteibîs , que Soor^ F Athénien , dont 
la sagesse fut, comme vous le savez tous , proclaniée 
par l^orade de la Pythie , ne plaçait point son propre 
bonheur, ni celui des autres, danii les richesses; 
' qu'il n'2^)pelait pas heureux et fortunés, les passes* 
seurs de vastes hérkages, m ceux qui commande'* 
rept à tons les Grecs et à un m^hra^ encore plus 
grand de barbares , ni ceux qui eurent assez de pnis^ 
sance y p«ar p^cigr le mont Athos , pour joindre les 
^ners ^n continent par une . chaîne de v?isseanx , 
pour subjuguer des nations entières , et pour prendre 
des ile$ k Taide à^^ fileU (17), enfin pour brûler 
mille talens d'euceus dans des sacrifices. Ce phiK>* 
sx^he était ^onc peu disposé à £iire Téloge de 
XeiH^s , «u celui des rois de Perse , de Lydie et 
de Macédoine. J'en dis autant des généraux grecs , 
àrexception d'unj^etit nombre d'enlrVux, en qui il 
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reconnaissait de l^amour pour la vertu, un courage 
accompag:né de modération , et une prudence alliée 
aveé la justice. Je vois même >qu^l ne loua qu'âvec- 
rescrve , et en proportion de leurs vertus réelles, les 
capitaines les plus habiles , soit dans le métier des 
armes ^ soit dans Téloquence , ou dans Part de plaire 
à la multitude. En quoi son jugement se trouve con-^ 
firme par Tassentiment de tous les hommes sages et 
vertueux , qui ont compté pour rien , ou pom' très- 
peu de choses , les faveurs de la fortune les plus 
éclatantes et les plus enviées. Si cette opinion est 
aussi la vôtre, je crains bien dé m'^être trompé dans 
tout ce que j'ai dit plus haut , et de vous avoir 
traités comme des élèves , en jouant moi-même le 
ridicule personnage d'un sophiste , et en professant 
un art auquel je me confesse étranger. 

Cependant j'ai pour excuse , auprès de vous , la 
nécessité de vous soumettre des louanges véridiques, 
et telles que vous Aes dignes de les entendre , fus- 
sent-elles lïial ébauchées, et de beaucoup inférieures 
à celles que d'autres ont fait entendre avant moî. 5i, 
comme je l'ai déjà insinué , vous trouvez que les 
poètes ont loué les mêmes choses que moi, je suis 
dès-l6rs débarrassé de toute crainte. Du moins je 
vous pai*aîtrai moins étrange , quand même vous 
me metteriez bien au-desâous des autres. Quoi qu'il 
en soit , si je me rends quelque justice y je n'aurai 
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rien dit qui puisse me faire repousser , ou m^altîrer 
le reproche d'une entreprise téméraire. Pour vous, 
je doute qu'il vous soit facile de vous refuser au té- 
moignage de ces hommes sages et divins , qui , entre 
autres dogmes , que chacun d'eux en particulier se 
plaît à nous enseigner , s'accordent sur le point ca- 
pital , de louer la vertu comme le souverain bien. 
Ils nous disent que la vertu réside dans notre âme, 
qu'elle la rend heureuse , reine souveraine , habile 
aux opérations civiles et militaires , magnanime et 
véritablement riche, non qu'elle possède l'or de Co- 
lophon^* 


Ci Ou les marbres qu^on vit au temple d** Apollon , » 


«* 


dans les beaux jours de la paix et de la prospérité 
dès Grecs ; non qu'elle ait en son pouvoir des na- 
tions florissantes, les pierres précieuses de l'Inde, 
ou un nombre infini d'acres de terre, mais parce 
qu'elle jouit d'un trésor plus précieux et plus divin , 
qu'on ne craint point de perdre dans un naufrage , 
qu'on porte avec soi dans les assemblées , dans les 
places publiques , dans sa maison , dans les déserts , 
et que ni les voleurs , ni les tyrans ne peuvent en- 
lever. En effet , il n*y a point de puissance capable 


* Ville d'Ionie, où était un oracle d'Apollon. 
*♦ II. I, 404. 
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de retenir ce trésor, on d^en dépouiller c^kii qui le 
possède. Or, ces bieus sont k rame ce que la \vt* 
mièi^ est an soleil* Souvent des hommes sacrilèges 
ont pu pilier le temple du soleil et en emporter les 
riches offirandes. Les uns en ont été sévèrement 
punis , d'autres ont échappé au châtiment , parce 
qu'on les a crus incorrigibles. Mais aucune force 
n'a pu ni ne pourrait enlever à Tastrf du jour sa 
lumière : la lune , elle-metne , ne l'en "prixe-^mt 
lorsque dans ses conjoncUons elle passe sous le 
même cercle que lui , ou lorsque , nous int^xrq^anl 
seç rayons , elle nous amène , comme on dit , la nuit 
en^ plein jour ; enfin le soleil ne se dépouille point 
de sa lumière , ni quand il éclaire la lune en oppo- 
sition avec lui , et qu'il la fait participer en quelque 
sorte à sa propre nature , ni lorsqu'il porte le jour 
et la clarté dans ce vaste univers. C'est ainsi que 
l'homme vertueux , en communiqua^ à d'autres sa 
vertu ^ ne perd rien de la sienne , tant ce trésor est 
beau et divin! tant est juste k sentaice de cet hôte 
^'tranger aux Athéniens , quelqu'ait été ce g;i and 
homme ! « Tout Tor enfoui sous la terre , ou que 
revêt sa surface , n'est pa^ comparable à la vertu. » 
Appelons donc désic^rmais riche celui qui la pos- 
sède ; je dirai même , appelons-le seul noble et seul 
roi , enire tous les hommes ; car , si la noblesse est 
prefëi^able à une naissance obscure , la veilu est de 
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lukaoojcoup sup^rleturçà toulemtrehdntnde déP^Ml ; 
4»! ne&^7 rap|K>iteraît p«as scnipolmsaaeid,. £t q»^oa 
ne m'accuse pas ici de cbkaner aor ks mold , el dit 
\và£ donner une s^uîSci^îoq forcée. Car, te vu!- 

gabe^ afqf^dleno^iSriilesfanriUes earichies depms long- 
tons (i8). Voudrait-on tirer de cette définition la 
conséquence abc^de , qu'un cuisinier , un cordon- 
nier , un potier , qui aurait acquis une fortune con-' 
àdérable , par smi industrie , ou par toute autre voie; 
ne passera point pour noble aux yeux de la muHi- 
tttde ; maiç que ^ si son fib, et après lui, ses héri- 
tiei'S transmettent à tear postlârité ce riche patri- 
moine , ceux-ci ppurront s'enorgueiQîr de leurs titres , 
et rivaliser de noblesse arec tes descendans dUer*' 
cule , ott de Pëlops ? Tan^ qa^on ef&cerait du rang 
des tt<^fes eel^i qui , né de psorens illustres , ém^ 
brasaennt mi genre de vie tout opposé à celui de sa 
première oiigite. Quei ! qn refesai t d^inscrire paimi 
les memlm^es de k femiHedes Pélopidte^ ceux qui ne 
p^irtaient pas sur feurs épaules la marque £stinc- 
tive de feur nâssance ! et nous savons aussi quW' 
Béotie 7 ||^y5 nataldes Sps^t&tes y on s'etmt fait une 
\m dé graver siir chaque nouveau né une lance ^ pour 
caractère indéfiiSiiilè ^e la race entière conserva pen- 
dant une Ipirgu^ spite de génération^. £t nous croi- 
rions que notrr âme n^a' pas besoin de rempceinte 
^îm ^gne ëviè»r qui naos ftifoe connaître nos pa- 
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rem , et qui lioia «répéiide ée la légitimité âe nôttt 
BaiaMuaœ. On ditieofiQ que les Gehes prennent pour 
arbitre de cette légitinnté leur fleuve ( 1 9) , et que' 
celui-ci ne se laisse fléchir ni pai* le cri des mères , 
intéressées à cacher leur déshonneur, ni par les pères, 
qui attendent . en tremblant, pour le sort de leurs 
épouses et de leur progéniture, la soitience d'un juge 
intègre et irréfi-agable. 

Parmi nous , au contraire , ce sont les richesses 
qui prononcent sur notre "origine.Cest la force , c'est 
la beauté du corps, c'est la puissance de nos ancêtres, 
qui nous aveugle et qui nous empêche :de voh* et de 
considérer, avant toat , notre âme. Cependant , comme 
c'est par l'âme que noms différons des! autres ani^ 
maux « n'e^-ce point par elle aussi <qa^il faudrait ju* 
ger de notre noblesse ? Yoilà, du moins , ce qu'cml 
parfaitement compris, par leiâr péuétration natu-' 
relie,' et par une philcMiopbie n(m étudiée, ni factice, 
comme la nôtre, mais droite et innée, diiez eux, tous 
les anciens, lorsqu'ils nous donnent Hercule pour 
fils de Jupiter; lorsque , faisant le même honnem^ aux 
deux enfans de Léda , ainsi qu'à Minos, le législa- 
teur, et à Radamanthe , Le gnossien , ils louent eu.-' 
core plusieurs autres qui , nés de pères diff^ens , se 
sont placés bien au-dessus d'eux. Us eurent donq égard 
à la trempe d'âme et aux actioQs de ces héros , plutôt 
qu'à leurs richesses inunenses , et ço- quelque sorte 
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I)]!àBchies pak* le tems ^ ou à one dcuninalion teamsiâtàé 
par leurs aïeux ou bisaïeux. Enfin, ib mirent égal€^- 
«aent , au nombre d'enfims des dieux, d^autres hom- 
mes, qu^ ils j ugeaient dignes de leurs hommages^ moins 
par une naissance illustre , que par Théroïsme de la 
vertu. Et ce qui prouvé s^es leur <^inion , c'est que, 
dans Tignorance où ils étaient de la parenté dé plu- 
sieurs autres , par égard pour leurs vertus , ils n'bé- 
sîtèrent pas à leur assigner une origine céleste^ 

. ît'encroyons donc pas légèrement ceux qui préfen- 
dent que nos anciens, séduits par rignorance,ont gra- 
tuitement inventé de telles fictions sur les immortels 
babitaùs du ciel. Car, sHls s'étaient trompés delà 
sorte sur la nature des dieux ou des génies , en leur 
prêtant des formes humaines, (m autres semblables , 
(quoique cette nature ne tombe point sous les sens, et 
^ue Tesprit âail , par son affinité avec elle ^ pukse à 
peine Tapercevoir), ils n'auraient pits conmiis la même 
erreur , lorsqu'ils parlent dés dieux visibles» Cepen- 
d^t , ils nous vantent Âétas comme le fils du soleil , 
an autre /comme fils AtLucifeç * , ou d'autres dieux 
du inême ordre. D'où j'ai* eu raison de eonclure 
qu^ik ne voulaiaoït que fixer notre attention sur le 
4e^ de noblesse de leffrs héros , et nous apprcaidre, 


1% ' 'I 1 1 ' 


?î '£«Mp«|Mr« 


idf...:;^'* -,^. - -* ^ Jfc-'J *: * ,s^j^ t^mtÊîL, ^, _ '^^^rr-=r-a-^i-— j, 


r 


ftt^cMfl^ t ^ piwfiuiftr fe^ud vûbk Ae t0«s , eeUi 
^i est né dépens irti-Uma^ €1 Mpi soit leurs tra^* 
ce$} k^ regarder JvfMter conmia étant le pèi^ à^utk 
homme ridie des irerlns tfm né possédèrent point 
Iss auteors de ses jows , et à lui donséf lé mêmt 
rang ^"^à cevK qnî s«t6a le double botdiaBr de naî- 
ti« de psrens probes , et de les iûàlét ; enân , à 
classer paimi tes eafans bâtards cent qm ottt dégé- 
néré des vertos de hm^ pèi« et mère. 

Quant à ceux: fpn sefaîeirt néi de pareas dépra-^ 
vrs , amL^b ils ressend^Ieraient , on ne peirt son** 
lenir qu'ils soient nobles y possédasiteut^Sbdi^ mîtte 
talons Y eompCassenl-ils parmi leiirs' aïeittt pbisi^irs 
priOiocs et jusqu^à vingt t jrans ^ fiisscnt^fls en: état 
de nous nontrer des victoires renporlées pslr leurs 
ancêtres dons ks carrières olympique et p^iqne ^ 
ou^^ ce qui est plus gloriien encore , sur le cbamp de 
botfanlley^ en plus*gitand nombrtB que nW gagna le 
premier^des' césara; ou ïear»aieux enfin eussenl-ib 
consiroit ees fessés do F Assyrie , ces mom de Ba- 
bffline, ees pyvamiiks d^Ëg^ypte, et tmt d^antm 
noniniens du loue et de la richesse , ipiî ne pson- 
tent , daos kors iHtouis , qn'nne ardeur inquiète à 
dépettsM&r f on «ifnres gigasitesqws y d'mitâes tn^ 
sors. 

Vous nlgnorez pas , en eflfet , que ce n Vst ni To- 
pulence , plus ou moins ancienne , qui fait nn empe- 
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iheuk*, m le ma&teau de poaipre , m la thiare , ni le 
sceptre , ni le diadème , ni enÇii le nombre prodigieux 
des légionnaires ou des cavaliers / lors mène que 
tous les peuples lui déféraient unaniniement Temphre ; 
parce qu^ils ne peuvent lui donner la vertu , mais 
seulemetit une puissance moinsr utile à celui qui la. 
reçoit , qu'à ceux qui la confèrent. Car , quicopque 
se voit décoré de cette haute dignité , est dans de 
continuelles angoisses , et se croit d^heure en heftre 
menacé dusort de Phaéton. Faudrait-il de nouveaux 
exemples qui vous le prouvent ? La vie des hommes 
est remplie de pareils accidens ; et Ton s'épuise en 
discours , pour les déplorer. 
- Si vous trouvas surprenant , que nous ayons re- 
fusé le superbe et auguste nom de nobles, aux pos-*^ 
sesseurs d'un vaste territoire , aux maîtres de tant 
de peuples , parce que leur caprice est devenu la 
seule règle de leur conduite , et. non Tintelligence 
ou cette sagesse , compagne de toutes les vertus, ap- 
prenez de nous , que de tels personnages ne sont 
pas même des hommes libres, quand une prospérité 
^ans bonies , leur, permettrait de goûter jusqu'à là 
satiété, les chiirmes du pouvoir ; quand ils auraient 
repoussé l'aggression de leurs ennemis , ou quand , en 
les att^quaût €;ax-mêmes , ils seraient constamment 
restés invincibles. Nous demapderez-vous des preuves 
de cette vérité ? îtous produiro|is pour témoins , tous 
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ceux d'entre Iw Grecs et* les barbares , qi» , vlcte^ 
ùeùX' (Ions uile iniïiité àt combats , et eonquérao» 
(le tant et natii^os , aunqnelles ilsikaposèmni des tri- 
bats y iûretA , fins honteusement qn'eU^, les?yiï» es^ 
dàves dtp htxvs |MPoprei passîoaBr^ de kurs plaisirs ^ 
dé hûv intempëpaDoe et de leur îi^aste eupiditié. 

Non j ^mais ib ne passeront poop dés homme» 
fortîs , anx yeux dw sage , quelque eélèfcpe» et quelque, 
brillims qu-'aient été \tnts esplbiës ; enn^efiilffertret 
magnanime ^ que psfr kiveit». Bt' quiconque se laisir 
maîtriser par ses passions , emporte* par la colère , 
entraîner par les plus faibles penehans , n-a ni In^ 
.force , ni la vigueur d'un homme: Aecord^ns4ln, si» 
Ton veut , ceHfe des taureaut , d^s Kons et^ des 1^- 
pards : à moins que rciionçatit à* cet- avantage , îl na» 
profère , à Petemple dfes botuMoUs' pail^sseuxf , dl^ 
profiter (fcs fatigues d'autruî , quoîqu*îlne soit da' 
sa personne qu'un soldat mou^» làe&e et' eflR^nrin^/ 
'Assurément un tel homme manque , non-seulhneitt^ 
de la véritable richesse , mais « outre' dt! (*efle sorta» 
de biens qu'on acquiert avec tant'dè peîhes , dont on* 
cônvoile trop Ih jouissance , et que la plupart de* 
mortels croient devoir acheter pat* milfe chagrins > 
et parle sacrîficetle leur repos , lorsque pou^rappu» 
d^un gain journalier , ils affrontentléÎJéKl'déi^mérs, 
ib brocantent * dés marchandises , ilfe es^rcénr de^ 
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kngandaga» , et ei^afaiâseiiit àk^ dmnàine^ ètcMi^ 
gère. 

, €ai^ ilsf ne vivient cpie pour ajouter àtleors: posses*^ 
mous ; et oepeàdaat ib sont dénaés de tontes^choses^^ 
ai IW en esoepte leâ objets^ ikécea^bes à la yle , le 
manger, le boire, le vétemmt que* la nature a vonlk 
«^rtir «»c oiseaux , aux ponsons ^ as» béties'Siau* 
va^s , à pltfis^ &ite fai$<m , à tmit homme frugah « 
MaÂB c6air €pA s&tÊt atidea èe tkhesses , on ëpria de 
hk m^éitMlt p9moû àëVsmùW , ne peuvent se ras** 
sasier it aucune ëpoque de Itsur vie, et scmt jUm . 
^ourmentéà de be^îa^ , qti^ dés i^iaiheifféux pressés 
fiaifutiefakii journalière. Ces deraiiers'e^ , après \ 
an/^r contenté leur appétit , cessent de sonfifrir , et 
j^tti^enl de ^^M' tranquillité : les j^mièrs , ail 
€ontrain5^ necoiinaissentpointdejour,oà îlspms'^ 
senf se rëjouir ^Woir s^e^ gagné /ni de nuit propre 
à Masser lèses jaumbres" , et' à dissiper leurs m>îrs 
sdoeis : taiit leiv^âine est' dévonée' de Tinquiëtudè 
d^'entasser et de calculer des riehessesC fite telsi hommes 
eti/Smnë pouvraientétre déliirvés de-la cupidité dent 
i& sdh^ esclaves, et dé^ro^fokre qui on esrt là suite, 
ni par IHmfiMitisité'di» tt^csi»^ de TSsitale ou dtilTii 
das , ni' pal* la^liis absolue tt la plus? cruelle tyrannie 
dës' déinonSi I^oPe:&-vous que Darius , le monarque 

des Perses , n'ayant aucun besoin d'ailleurs , 
l^ousséutsiqttedieiitp»^ la soif de l'or , &, pou 
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procurer , fouiller lés candies des morts , et greva 
ses peuples d^impôts ? Il mérita ainsi la renommée 
qu^il eut parmi le genre humain , et qui lui fit don- 
ner , par les grands dé son royaume , le nom de Sa- 
ratnbe (20) , .que les Athéniens firent porter à plu- 
sieurs de leurs compatriotes. 

Je m^aperçois que mon dircours , entraîné conime 
par la pente du terrain , est descendue critiquer sans 
ménagement les bontmes^et quHl a;Outi*é peut-être la 
censure de leurs moeurs. J^.ne le pousserai. pas. plus 
loin. J^ai vouli:^ seulemetit qn:il offrît le portrait d un 
homme pmbe , magnanime et vraiment royal , dont 
le premier devoir saaît celui de la piété ; car ua ami 
de la vertu ne peut être \t détracteur des dieux et de 
leur culte. On le ven-a porter un anioor religieux à 
ses père et mère ', vivans ou défunts , montrer de la 
bienveillance, envers ses fi'ères , et respecter les dieux 
consanguins (ai ) ; il aura de la douceur et de Taffa- 
bilité pour les siens, et pour ceux.qui lui sopt étran- 
gers : s^il s^élodîe à plaire de pi'éférence aux citoyens 
vertueux , il n W soignera pafi , avec moins d^équilté, 
les intérêts de la multitude. Enfin , s'il aime la W- 
chesse , ce n'est point celle qu'on estime au poids 
de Tor et de Targent ; .mais celle qqi est pleine de la 
{>las pure bonté pour «es amis, et, d'une oblig^nce 
sans adulation « 

Quoique* naturellement ferme et courageux , il 
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n^aime point la guerre ; et il abhorre les 4iscordes 
civiles. Cependant , 3i de tels malheims surviennent , 
soit par hasard, soit par la méchanceté des hopimes, 
il les supporte bravement et les repousse avec force. 
Il poursuit ses opérations jusqu'à k fin , et il ne cesse 
de combattre , qu'après avoir renversé U puissance 
de ses ennemie et les avoir entièrement subjugués. 
Aussitôt après la' victoire ^il dépose son glaive meur- 
trier , regardant comnie un crime , d'égorger celui 
qui ne se défend plus. Son amour inné pour les 
grandâ travaux , Tassocie généreusetnent aux fatigue$i 
des autres , lui en fait supporter seul presque tout 
le fardeau , et partager volontiers avec eux les ré- 
compenses ; umk qu'il ait à cqeur de posséder plus 
d'or ou d'argent , et d'avoir de riches maisons de 
plaisance , mais parce qu'il aime à être utile à tous , 
et à prodiguer ^es bienfaits à ceux qui les réclament, 
YoHà les qualités d'un prince véritablement digne 
de cenom^ 

Je poursuis ; et je dis, qu^un tel prince , aimant 
également , et les citoyens , et les isoldats , soigne les 
premiers^ avec la tendre sollicitude d'un berger, qui 
conduit ^^ troupoaux dans de gri8is pâturages , où 
ils pais$eut k l'abni de tout danger, et qu'il inspecte 
fréquemment les seconds , pour les habituer à la 
force , au couirag^ et %la douceur, qui leur sont aussi 
nécessaires^ qu'à ces animaux fidcles et de bonne racci 
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aaxquelf on tonfie la garde des^bréb». il ^Icht ^^ 
prend qu'ils doivent lêtre les compagnett de -ses^n* 
treprises mîKtaires et les défenseurs An peuple ; non 
des loups ravisseurs ou des i^hiens ^k«oces et 4QQsd 
âevës^qui , au Kea dei^ndre leslnrébis , portait ^ 
parmi elles, la terreuret le eamage« Gq^endaat M ne 
les souffre , ni enclins au sommeil , fii oisife ^mi Wr 
dolenset mal aguerris ; or de tels gardiens auraient 
eux-mêmes besoin de snrveSHans ; il lot^ encore 
moins finsufaordination envers iesebefe: persusM^ ^ 
comme H Test , que la âisci[iline est la prmctpde et 
souvent rumqaeressoiQlrûe en tems d« ^erre etdsms 
les actions décisives. % fi'srttaehera pas m#ii» d'im- 
portance à ibrmeraes so4date à'P^abilude du^lfavaS , 
sachant èien qu^on est mal garde par 4cs satellites « 
<qui ne scwt pas à 'Pépreuve de& i^qs i*udes f argues ; 
et pour parvenir à ce but , il ne se boo^era pas à 
eiiiorter ses soldats , à encourager 4^4)ons par -ses 
louanges , et à distribuera tou^ , avec fermêlié , les ré« 
<:ompenses ou les i^timens ; il se movirera le plus 
actif et le plus laborieux ; il renoncera à ses plaisirs ; 
41 sera indifférent aux «icfeesses , et il n'en d^ouîl* 
4a*a point ses sujets ; il luira Toî&ïiveté , la presse ^ 
et il donnera peu de tems au sommeil. Car à quoi 
est pn^re un homme qui dort , ou qui velUe à poi^ 
tié endormi ? Ses. magistrats Ifî seront constasament 
Itoamis , dès qu'ils verront qu'il leur donne 4'ex^ 
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accorde €ii tout tla preëioîoafice , non aux pendbans 
'et Ja codera et iêt Sa ^volupté , «lais à ceUe poclîom 
iiG^e et pure 4e ficf^pe jdoie , qm a natiu^eUemcsd^le 
âroit â^ cfHBinanâer -«ai «ouveraône. 

Quant \ 4a persé^éittoee dam les J&ttgues de ia 

guerre , dans celles duifiouveHieiait d^iuf^méca , mém^ 

» 

des exercices t|u^(m pratique «a liems %t paix , pour 
diriger au i)eis0ia des expéditions contre 4*ëtra»§er, 
quel dief peut mieux Fins^er que celui qu^on vit 
toujours îaa&tigii^e et «ndurci coHime ie -damant î 
ïst-il en effet , pour le sidâiftfa^^ , un spectacle 
jJus encourageanft que celui d'uB eif^>ereur'frug^ ^ 
qui acc^èreie travail, en ie commandantet ^[i^mettant 
lui^mémela main àl^<cuvre , qui se montre intrépide 
au fort du danger, et qui paoralit grave et circenspect, 
lorsque tout porte à la sëcuritë ? Caries sujets pren* 
nent aisément Tattitude de Wdiesse ou de timidité , 
qui se peint sur la physionomie de leur erapm'eur. 

Il ne lui impoi'te pas moins de pourvoir à IV 
boadance des vivres ; de telle sorte , que les trompes 
ne manquent jamais dû nécessaire. 11 arrive souvent 
^n effet , que les£dèles gardiens d'un troupeau , pres- 
sés par la &im , s^irritent contre les patres , et qu'ili^ 
aboient d^un air menaçant , en les voyant approcher, 
ou niéme qu^its n'épargnent plus les brebis. II féui 
donc que l'homme ,* destiné à comman^r aux îw*- 
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niées 9 à conseiTer et à régir les ckes y sache non* 
sealemcnt écarter les dangers extérieurs , combattre 
et repousser des frontières les barbares ; tuais , eu 
outre , remédier aux plus grands maux , en répri- 
mant la sédition , la corruption des mœurs , le luxe 
et la débauche.. Et s'il veut empêcher les vexations , 
les injustices , les excès de la cupidité , les alterca- 
tions et les émeutes qui en sont la suite , et dont les 
résultats sont toujours funestes, il les étouffera dans 
le principe ; où si elles ont déjà éclaté, il les anéantira 
et les fera dîsparaîti*e des lieux de son empire. 

Il ne permettra pas plus , à un citoyen , d'ea- 
freindre les lois , qu'à un soldat ennemi de franchir 
oa.de forcer les retranchemens. Zélé pour le main- 
tien des anciennes lois de Tétat , il n'en sera que plus 
apte à en dicter à propos et au besoin de nouvelles, 
d'où il écartera tout élément hétérogène , adultérin , 
faux , ou contraire aux premières , avec le même 
soin qu'il prendrait , pour ne ps introduire , parmi 
ses enfans , ceux d'une race bâtarde ou servile. Il 
respectera les droits de Thémis ; et ses proches , ou 
ses amis , n'obtiendront de lui aucune faveur , aux 
dépens de la justice. Car il a pour principe , que la 
maison commune et la mère de tous , c'est la patrie , 
plus ancienne et plus sainte que le seraient dçs pères 
.ou des amis , et plus chère que des frères , des hôtes 
Qtt des affidés ; et que quiconqite viole , ou renverse 
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les lois de la patrie , est plus impie , que celui qui 
porterait une main sacrilëge , sur les trésors d'un 
temple des dieux. 

En efFet , la loi est une émanation de la justice ; 
c'est l'ofFrande saçre'e et vraiment divine du souve- 
rain des dieux. Tout homme , doué de raison , et le 
prince plus que tout autre , loin de la compter pour 
rien , ou de la négliger, s'efforcera de la faire res- 
pecter, en récompensant les bons et en guérissant; 
comme un médecin habile , Pâme des mécbans par 
des punitions graduées. 

Distinguons deux sortes de délits , comme de dé- ' 
lînquans , dont les uns offrent quelqu'espoir de gué- 
rison , parce qu'ils sont encore susceptibles de mé- 
dicamens ; les autres sont absolument sans remède. 
Contre ceuxKîi s'applique la peine de mort , par la- 
quelle on se débarrasse des méchans , moins poiir 
eux , que pour l'utilité commune. Il a doiic été né- 
cessaire d'instituer deux sortes dé jugement. Le 
prince pourra s'attribuer la connaissance des délits 
auxquels il est possible de remédier. Mais il s'abs- 
tiendra de prononcer sur les autres , et surtout d'in- 
fluencer en rien la sentence contre les coupables , 
auxquels la loi décerne la peine de mort. S'il s'oc- 
cupe de U rédaction d'un code criminel , il retran- 
chera , aux peines , ce qu'elles ont d'atroce ou de 
cruel , et II appellera, sur ttiit matière, à son con- 
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4fpwmée : Àe» Jiowpes îwaf«ibU$ âe {Murtcr 4m îu- 
gement hasardeux et précipite , de pr-odoocer fior-rle - 
<duMnp , et sang f»eiqtte «dëUbëi^r , la condanmatioii , 
^par la bmde nom \ d'im ciU>yeB ^{ttcd ^^ii ^oît. 

Maia Je {ninoe^ea pecsoime ne fbfi^er^.ile som 
f^ure anKm oitofjrei» , qoeL^a^énonne ,que sait $om 
brime ; et BOB.âme^Biêiiie ne 4oit .être ^^ramét .à'smv^ 
aigiâl«i, el reaseidrfer a« coi 4ca abeîttes , iiqai 
ia notove fimdale Tavoir refbfié ; oii^ Aops^lierdions 
ailleurs un modèle de clén^eoce , jtroyoas-Ie dans le 
Toi ^des dieux , d^at ua ^énti^le eippc^^em* ;est l'or- 
gaœ :et le Biînistne. £q f^let ;, ^ur ie bonheur ^ué^ 
Tal des èomiQes et :& fli^w^ leutîer , >ce ;coî des im* 
«optds fatt(]i^oan3v^i^^^<^<N^yrl^^«teur>deslûeBS 
-pups et.sansfliëlanfe d'âémeKNsxH^nU'^'es. Iljie jiro* 
dUbsit pojAt les A«ux , set ne présida point à leur 
^alonc^ ; juais il les JiMU9Wt)tQ984p ciel ; etlorsqu^il 
Its MÎtse jpépan^;4MMrla terne, «t s^at^adier à une 
«olonk :d'â»es ^^îl f ava^t jopdée , il |u:^Qsa ses 
-fils «t leurs desoeodan^ , pour Jles ^gn^epr et .les dé- 
-bruire. Or, panmées£ls, les uns sont 4es conserva- 
teurs et cpi*otecteqrs 4u ^aase humain ; l^s autres , 
juges inexarables des ^^rimos , en ordooneiït une 
proo^te et séfvèi^e jir^pi^anoe sur >ies siutetms divans , 

* 'srityf^i, point mathëuiatiquesaiis étenSn^. 
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MirnMxrtfir; A'mUMseiSny et ce iioiitdes «aaimits^ 
QÎes , se d^ndent «les 'eacéciiteBVS du supplice , ^locpfi 
les coupables jsoot con^nmies. 

Mml^L ce que doit îmiler ^UiûtjprJbceipîeiix etTak 

pour régner ; et «si , avec »s faveurs , il veut ccm* 

œuniipKâr ses verlus , il smira«distryHier les^di^tés 

à im chacun , iSttivjmt som aptiUide natucdle ou ac^ 

qube ; à l^i^mue courageux ,et «ntreprenant avec 

uiteUig<mce , il confiera Jes emplois militaires, afio 

de mettre àpcofit ses talens^^onaétlc^îtë; à J^hcnuiie 

-juste, doux^pbîlantbnope> et ^touché du malheur de 

8&^ semj^l^les , ilirem<itea Jas krtérèts civils et corn** 

imermaux , danslesqu^ il s'agit .de .défendre les 

-fiables , les paunss-^ 'les gegas ^boiaiés cmrtre des 

•persoimages puîssai» , adi^s , trompeurs , ou «{ui 

se servent Ae leur fortune pour corrompre ou peur 

jvioler la justice. &a6n , s^Jl rencontre un sujet qui 

punisse en sa pm^sonne ies deux €JHrac<tèi»s ^paeenow 

venons de désigna , il fera sag^anent de Fmvei^ de 

la |)lus haute dignité , et du pouvoir de juger en 

dernier ressort les concussiomisâres , à qui la loi m- 

£ige une peine capitale , pour venger les o^rimés. 

-Car , viaxd juge , dftks avoir prononeé la sentence 

de Favis de ^s assesseurs , abs^^idonnera Kesécutiaou 

au bourreau , sans que ni la cou^assion , pi la pur 

siUsmimitéie fasse s^écartejr des principesde justice. 

Tel me paraît de\'oir être le principal fonction- 
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Baire de la n^pubtique , pour qa^il puisse^ aub^om; 
ou seconder les bonnes qualités des deux autres y dont 
nous avons parle, ou les suppléer, en corrigeant leurs 
défauts : ce qui toutefois ne dispense pas le prince de 
tout voir et tout diriger par lui-même. 

Car il faut encore qu'un prince , en appelant des 
magisti*atsà gérer une grande administration , à gou- 
verner une province , ou à délibérer avec lui dans 
son conseil, lés choisisse probes , et, s'il se peut , aussi 
vertueux que lui-même ; il ne les nommera point 
sans discernement et coaune an hasard ; car , pour* 
quoi serait-il un juge moins habilatque les bijoutiers 
qui ont plus d'un secret pour éprouver For ou le 
pourpre (21 bis), et qui opposent toutes les ressoui^ 
ces de leur art à la mauvaise foi et aux divers pro- 
cédés frauduleux des fripons ? Pourquoi ne se mé- 
fierait-il pas de la méchanceté des hommes , qui n'est 
ni moins trompeuse, ni moins féconde en artifices, 
et dont le plus fâcheux des moyens est celui de pren^ 
dre le masque de la vertu , pour séduire les^gens peu 
clairvoyans, ou que rebute un trop long, examen. 
Qu'il se garde donc de s'en laisser imposer. Mais 
une fois qu'il aura fixé son choix ^ et qu'il sera en* 
.toiuré des personnages les plus probes , il pmiiTa 
s'en rapporter à eux pour la nomination à des offices 
subalternes. C'est ainsi qu'il établira des lois et de^ 
magWrats^ 
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Four ce qui concerne le peuple , un mpnarque ne 
Souffrira ni que les habitans des villes soient inscf- 
lens, ni quUls manquent des/ choses nécessaires. U 
donnerases soins à ce que les cultivateurs des champs 
et les labom'eurs fournissent , en recevant un hon^ 
nête salaire^lanourriture et les vêtemens convenables, 
à ceux qui sont chargés dç garder et de deTendre leurs 
foyers et leurs récoltes. Alors , tous ses sujets , dé- 
daignant les superbes et dispendieux monumens de 
r Assyrie, se trouveront heureux de vivre en paix, 
à l'abri des attaques de leurs eipiemis domestiques , 
, pu étrangers. Alors , ils chériront leur maître ^ l'au- 
teur de leur prospérités comme un bon génie ; ils bé- 
;niront le c}el de le leur avoir donné ; et ils formcaront, 
non de bouche ou par feinte , mais de toute leur âme , 
jdes vœi^ pour son bonheur ; et les dieux , répondant 
à leurs désirs , le combleront des dons divins , sans lui 
4pargner les biens temporels ; enfin , lorsqu'il aura 
succombé aux maux incurables de la vie, ils le rece- 
vront dans leurs chœurs i dans leurs festins, et ils 
rendront son nom à jamais célèbre dans la çi^mpire 
des hommes,. * v 

Ces vérités furent dans la boi^che de tous les sages; 
et la raison me les persuade fortement. Si j'jai .pris, 
pour vous les exposer , plus de tems qu'il ne m'en 
était accordé , j'en ai donné moins que ne le com- 
portait la dignité d'un tel sujet. Du moins, celui 
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tc[nrtDfMT2i écouté «fec^Xiltnîwû-, cotïXitï^àj^qa^je 
n-^ai rito'avaiicé àe fanr. Mbris* itiar profititë trotnreni 
0Oft etcme dans tme cause qui', sans êtvé K<fe à ce 
que- j^aî dit jnsqu'îcî', conTÎent mieux encore k la na- 
ttire de mon disconr»» Trouvez bon' que je vfmÈ eà 
fasse part . 

Je me reporte donc au pemt oà' j^ai' nitërrompti 

ma'nan^on» Jedisais'^eceiBt de mes andftcfurs , qui 
gnûtentles vëritabfeséloges, n^ôntpaft ëgardanxaTan-» 
tages que Fa fortune réportît souvent adx méchans i 
mai» aux heureuses habitudes de Tâme , et à la vertki ^ 
qui *nepeuventappaitenir qu'à deshomntes essentiel^' 
îement' probes et bons ; et c#mme c'est en ce sens 
que j^ai commencé ma harangue , je dois la poursuis 
vre sur le même principe , sans m^écarter en^rien'dh 
modifié OU' de lii règle que j'ai tracée , pdUf appré^ 
dier les louanges des hommes vertlieuiir et^ des bons 
princes , ensorte que le monarque ^ qui se trouva eu 
harmonie par&itte avec ce* prototype ou' modèle, est 
vérîlSabfefmcnt heureux , et qu'heureux sont les peu*- 
ples qu7 vivent sOus son empire! Quiconque en ap^ 
proche de plus près , sera plus fnrtuné qu'un autre / 
quFs'én éloignerait davantage. 9!^'ceuxqtri-con- 
trasteut entièrement' avec un tel modèle^, serotitf mi- 
sérables , insensés , méchans , et deviendrotït , pour 
eux-mêmes, comme pour leurs peiqples, la source 
des [ilus affreuses calamités. Si vous" êtes en cela 
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d!*accord avec moi , U est teins que je retienne sm* 
les actions éclatantes que noïss avions commetKé 
iT admirer. 

Cependant^ pour qu^ou ne sUmagine pas* que mont 
discours marche sans obstacles, et s'élance dans fei' 
carrière, comme un coursier sûr d'y i^ïupt)rter fe* 
prix , à défaut d^aulres concnrrens', j^essaierai dk' 
montrer en quoi mon panégyrique dift^i*edb celui des' 
autres babiles orateurs qui m'ont précédé. Ceuic-ci\ 
en eflfet , ont célébré , dans le prince , l'honneur d'être* 
issu d Vieux rois, ou Souverains; comme si derithes' 
et hem*eux anciStres pouvaient faire le bonheur de 
leurs descendans. Certes , ils n'ôût pas aperçu de 
quel avantage ils voulaient par Ik se prévaloir. Car, 
selon eux, cet honneur serait* pouf Phomme la base 
de la félicité ej^è presque tous les biensr extérieurs. 
Mais il's'agitJpkvoir si c'est un bien réel , ou plu^^ 
tôt si rindîvidu qui lé poiàsède n'est bon ou mau'- 
vais que par l'usage qu'il* en fait. Alors là grandeur 
ne consistera point à être né d'un empereur riche 
et opulent, mais à surpasser sesr ancêtres en' vcttus, 
et à ne rien fatrt d'indigne d'yeux. 

Désirez-vous savoir, maintenant, jusqu'à quef 
point ce dernier avantage appartient à notre empe- 
reur ? Je vous en offre la preuve convaincante ; et 
pour que vous ne m'accusiez pas dé produire de 
faux témoignages , je ne tous rappellerai que ce que 
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VOUS savez déjà vous-même. Peut-être prëvoyez-vôuâ 
ce. dont je veux parler, ou le sentirez- vous d'abord, 
si vous êtes frappas , comme moi , de cette seule 
pensée ; qu'il a été singulièrement chéri d'un père, 
dont le caractère ne fut point celui de l'indulgence 
pour ses enfans (.22), et qui n'accorda pas plus à 
la nature qu'aux mœurs et à l'usage. Un tel père 
ne put donc être captivé que par les soigneuses at- 
tentions de son fils ; il ne put lui témoigner de la 
bienveillance^ que parce qu'il i^'avait aucun repro-- 
che à lui faire; entre autres marques de faveur, je 
vois qu'il réserva , pour Constance , la portion de 
l'empire qu'il avait honorée de sa prédilection et 
qu'il gouvernait par lui-même. Se voyant ensuite 
f. au moment de terminer sa carrière mortelle , il pa- 

rut oublier, et l'aîné, et le plus jeune de ses fils , qui 
étaient alors sslxïs fonctions ; tandis <|^kppcla Cons- 
tsudce , déjà occupé des affaires , et THiit entre ses 
^ Qiains. le gouvernement suprême : mais ce dernier , 

ipvc^ti de tout pouvoir, traita ses deux frères avec 
tant d'égards et d'équité , qu'éloignés l'un et l'autre 
de leur père , qui ne les avait pas appelés à lui , et 
d'ailleurs très-divisés entre eux , ils ne témoignèrent 
aucun mécontentement à leur troisième frère , et ne 
lui adressèrent aucun reproche. Aussi , loin de pro- 
fiter de leurs querelles , il leur abandonna des con- 
trées qui en faisaient le sujet , et auxquelles il avait 
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4roît de prétendre, sachant bien que , s^il faut au- 
tant de vertq pour gouverner un petit nombre de 
nations que pour en gouverner un plus grand , du 
moins il ne faut pas autant de peine et de sollici- 
tude. . 

Il ne sHmagina point que la royauté dût être un 
adieminement au faste et aux délices , ou à la dé- 
bauche, qui crée de nouvelles ressources pour rem- 
placer des trésors absorbés dans les plaisirs de la 
table, ou dans les excès de la volupté. Une se ci*ut 
pas permis d'entreprendre une guerre non comman- 
dée par rintéret de ses sujets. Cest pourquoi, en 
traitant avec ses frères , il ne voulut devoir sa préé- 
minence qu'à la vertu, et marqua pour eux * plus de 
déférences qu'il n'en eut depuis pour un rival ( Vé- 
tranion ) ; car on ne peut supposer que la crainte 
des années l'ait fait transiger avec ce dernier. La 
preuve du contraire réwilte , de ce qu'après l'accom- 
modement il se servit de ces mêmes troupes , pour 
aller combattre son plus cruel ennemi (Magnence). 

Les orateurs dont j'ai parlé plus haut vous ont 


* Dans ce texte ^idemment altéré, je lis ixt7f«iç 
{iÛis) au lieu du singulier {huic et hujus ) qui figure et 
qui doit rester dans le même passage où Fauteur a voulu 
désigner (quoiqu'il ne les ait pas nooRDés) Vétranion 
et Magnence. 
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fait admirer sa vicloire ,* mais je Je hmerai surtoixt 
d'avoir entrepris cette guerre arec Justice , de FaToir 
poursuivie avec autaiit de vignenr que d'iu^ilete ; dt 
lorsque la fortuae a voulu qu'il la terminât glornu- 
sèment, d'avoir usé avec modération de ses succès , 
comme doit le &tre uû prince , et de s'être montré ^, 
par-là, digne de vaincre. £%igerez-voas , qu'ainsi 
qu'au barreau , je vous cite des témoins ? Mais il 
est évident , auit yeui meoie d'un enfant ^ que de 
toutes les guerres des Grecs contre les Trojens , ou 
des Macédoniens contre les Perses , quelqro légi- 
times qur'on les suppose , aucune , cependant , n'a ai 
un caractère aussi grave et aussi juste que celle-ci , 
gii, en effet, il ne s'agissait point de veng^ d'an- 
ciennes injures , sur les enfaos ou les petit»-fils de 
ceux qui les avaient faites , mais de combattre celui 
qui voulait s'emparer de l'empire et en dépouiller 
les héritiers légitimes. Agaoieiimon partit , dk le 
poëte : 

« Pour venger les soupirs , l'enlèvement dHélène. » * 

Il fit ainsi la guerre aux Troyens, dans l'espoir 
de revendiquer une fenmie. Mais les injures faîtes k 
notre empereur étaient tout-à-fait récentes. Le tyran, 
qui voulait lui ravir sa couronne , n'av^ point U 

* II. B. 356. 
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noblesse d'un Darius ou d'un Prîam, qui étaient par* 
Venus au trône, soit par leurs Vertus, soit par le 
droit de leur naissance. C'était un barbare sauvage 
et impudent , du nombre dc3 captifs que les Ro- 
malins avaient faits depuis peu d'années: je réputé 
à vous retracer, et il est d'aillem^s hors\le propos 
de vous rappeler la manière dont il usurpa le com- 
mandement ; car vous savez déjà pour quelles justes 
causes l'empereur lui fit la guerre ; et ce que nous 
avons rapporté précédemment , prouve aussi qu'il 
la conduisit avec autant de bravoure que d'expé- 
rience. A cet égard , ses actions sont plus éloquentes 
que tous nos discours. 

Mais j'aime surtout à le considérer après son 
triomphe, et lorsqu'il n'eut plus besoin de son épée; 
examinez avec moi, je vous supplie, par Jupiter^ 
protecteur de l'amitié , si jamais il s'occupa de tirer 
vengeance de ceux qu'on soupçonnait d'avoir pris 
part à la rébellion (à moins qu'ils ne fussent cou- 
pables d'autres crimes ) ou de ceux qui avaient eu 
des liaisons intimes avec le tyran , ou même de celui 
qui , au nom de ce dernier , vint porter des paroles 
de paix, mais accompagnées d'outrages sanglans 
contre l'empereur (23). Or , vous sentez ce que c'est 
que l'outrage ! Combien il brise le cœur et perce 
Tâme , pins cruellement que le fer ne blesse le corps ! 
Sçuvenéz-voûs qu'un sdfront enflamma la colère 
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d'Ulysse , qui ne fat plus maître ni de sa lang^ ^ 
ni de ses actions » et qui , oubliant qu'il était errant 
et étranger, s'emporta contre son hôte avec violence^ 
quoiqu'il sût pourtant mieux que tout autre : 

« Qu'il est d'iin insensé , d'un liomme de néant , 
M -D'osef vexer un hôte, en sa propre maison. » * 

Vous savez, enfin, jusqu'où poussèrent, à cet 
égard, la sensibilité , Alexandre ,1e fils de Philippe , 
et Achille, le fils de Thétis, personnages qui ne^ 
passeront ni pour obscurs , ni pour ignobles, £n 
vain m'opposera-t-on Socrate seul et le petit nombre 
de ses sectateurs , qui se dépouillexent , pour sis^ 
dire, des derniers vêtemens de l'amour-propre f^ 
de l'ambition. Je dis que le point d'homieur est une 
passion noble et naturelle aux grandes âmes ; qu'èp 
effet, les hommes généreux repoussent l'insulte^ 
comme contraire à leur existence , et qu'ils haïssent 
plus cordialement ceux dont ils ont reçu quelques 
outrages , qu'ils ne haïraient leurs ennemis armés 
d'un poignard , pour leur percer le sein , en at- 
tentant à leur vie par de secrètes embûches; qu'ea 
un mot , ils regardent leurs calomniateurs comme 
leurs ennemis personnels, sinon a après les lois, du 
moins d'après la nature ; car ils aiment passionné- 

OJyssée O. , v. 209. 
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ment la louange et les honneurs ; et ce sont prëcîcë- 
ment les biens que cherchent à leur enlever d'Indignes 
adversaires , en les injuriant , et en vomissant con- 
tre eux des blasphèmes odieux et mensongers. Aussi , 
lisons-nous que, sur ce même point d'honneur, Her- 
cule et bien d'autres se montrèrent intraitables. Pour 
moi, sans trop me fier à tout ce qu'on met sur leur 
compte, je me flatte au moins d'avoir bien vu que 
notre empereur a su maîtriser l'indignation qu'il 
ressentit d'une offense ; et je maintiens que ce triom- 
phe vaut plus que la gloire d'avoir renversé Troie ^ 
ou d'avoir mis en fuite les armées les plus formidables. 
Si je rencontre quelques incrédules, ou des critiques, 
qui me contestent le droit de classer un aussi beau 
trait parmi les plus brillans exploits, je les prierai 
de se placer , par la pensée , dans les mêmes circons- 
tances où se trouva notre empereur , et de me juger 
ensuite , pour peu qu'ils croient ma raison en défaut. 
Je n'hésite donc pas à prononcer , qu'après la 
guerre, l'empereur est et fut toujours non-seule- 
ment agréable et cher k ses amis , qu'il honora de sa 
confiance, qu'il combla d'honneurs, de dignités et 
d'immenses richesses , dont il leur permit d'user à 
leur gré ; mais qu'il obtînt même les suffrages de ses 
ennemis. Je vous en citerai des exemples frappans , 
celui des sénateurs romains , hommes distingués par. 
leurs dignités^ leurs richesses cl leurs talens, qui 
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pour se jeter entre ses bras, comme dans un port 
assuré , abandonnèrent leurs foyers^ leurs enfans et 
leurs familles , et préférèrent ainsi la Pannonie à 
Rome , et la société du prince à celle de leurs cliens 
et affidés ; celui d'une troupe de cavaliers d'élite , 
qui se rendirent h lui avec leur chef et leur;» ensei- 
gnes, aimant mieux partager sts périls que la bonne 
fortune dutjran. Cet événement eut lieu même avant 
la bataille qu'il livra sur les bords du Drave , et dont 
nous avons fait déjà le récit. Car, à cette époque , les 
rebelles avaient acquis de l'audace; et leur parti sem- 
blait triompher par le succès qu'il venait d'obtenir 
sur les éclaireurs de l'armée de l'empereur. Cet in- 
cident enivra de joie le tyi'an, et répandit la conster- 
nation parmi ceux qui ne soupçonnaient pas le pro- 
jet du prince ; lui seul demeura intrépide et ferme : td 
on voit le pilote habile , au moment où, du sein des 
nues déchirées , s'élance la tempête , et où le dieu 
soulève à-la-fois de son trident les rivages et les abî- 
mes de la mer. Alors, en effet, une terreur extrême 
et irréfléchie s'empare desmatelotspeu expérimentés j 
tandis que le pilote joyeux se félicite des approches 
du calme et de la sérénité. Car, on nous assure. que 
Neptune, en ébranlant la terre, comprime aussi la 
fureur des flots. 

Pour l'ordinaire, la fortune se joue des hcMnmcs 
téméraires ; et après les avoir amorcés par de légers 
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ÈÊXCCCB, elle les abatt^nne au fort ^ danger , tandis 
qù^eile secomie , ^aas une eiitr^i$e décisive , les 
hommes pnudeiu, après les avoir ëproavés par quel- 
ques revers. Ainsi , ies Lacédérooniens , vaincus auit 
Themopjles , ne perdirent pas tout espoir ; ils atten- 
dtreiit de pied ferme rimipt ion desMèdes, quoiqu'ils 
eussent perdu trois cents Spautiatâes avee leur roi dans 
les étroits dâilës, qui servaient de ren^part à la Grèce. 
Les Romains , après de semblables désastres , n'en 
niai>chèpent pas moins au plus haut degré de pros- 
périté. Uen^ereur avait tous ces faits présens à Tes* 
prit; et il n'a poiot été trompé dans son attente. 

Mais , puisque le fi de mon discours m'a conduit 
à vous entretenir du dévouement étt peuple envers 
le prince , de celui des magistrats , et des défenseurs 
de son empire contre les ennemis , écoutez-en un trait 
des plus manifestes, et q«i ne date, pour ^kisi dire , 
que de peu de jours- Un cAef de Ugiim {a4) dans la 
Gaule , dont aueun de vous n'ignore le nom et les 
moeurs, avait remis à lempcreur, qui ne ^exigeait 
pas de lui , son propre fils ponr gage de sa fidélité et 
de son amitié. Mais dans la suite, il gaixla plus mal 
sa foi que les lions, entre lesquels «et les hoounes îl 
fit peut , dit Homère , exister de pûct sur : il pilla les 
villes, pour en disti'ibuer les richesses aux b»*bare$ , 
qui fondaient sur sa province , la cachetant ainsi 
d'eux , à prix d'argcol , lanijis qu'il était de son de- 
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TCMT de la dâcndrc par les armes; enfin , quand 3 
crot les avoir gapiéspar ses largesses, Usefit de 
quelques Tétemena de fcnuiies un manteau depcmr- 
pre, et îooa ridîroleoent^ciHnmesar mithâtre. ^ 
r61e de tjran. Alors, les soldats, ontr^ds sa dâEec- 
lion, et revoit^ de Toir à leur tête mi misérable at 
fublé des omemens do sexe , ne pmvnt acbever nne 
looaison entière soos ses ordres , et ils le mirent ai 
pièces. 

Ainn notre digne en^erenr recaeiffit avec jos- 
tice ce témoignage du dévouement de ses tronpes , 
et cçt honorable aven de leur part, d^un gouverne- 
ment sans reproche. YondneE-Toos entendre com- 
ment il se conduisit après cette scène ? Vous n aveK 
pas sans doute oublié quHl ne fit aucun mal au fisda 
tjran^qn^il n^inquiéta ni ne maltraita ceux qui avaient 
suivi son père ; qu^en un mot il tânoigna à chacun 
d'eux la même indulgence et la même bonté, quoi- 
qu'il se pNT&entât des accusateurs contre ceux meoies 
qui pouvaient être innocens. Sa clémence fut égale 
envers beaucoup d'autres, qui peut-être étaient réelle* 
ment coupables de rébellion, mais qui n'étaient pas 
convaincus de s'être associés au plus vil et au plus in- 
fiUne des projets. Je ne me lasserai jamais de répé- 
ter, que la grâce qu'il accorda au fils d'un traître, 
qui avait foulé aux pieds sa foi et ses sermens, fut 
un acte héroïque et véritablement divin. 
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' Gomment pourrîons-nous voir , du même œfl , 
un Agamenmon se déchaîner en furieux, non-seule- 
ment contre ceux desTroyens qui avaient accompa- 
gné Paris , et qui avaient porté le déshonneur dans la 
maison de Ménélas, mais contre des enfans qui n^é- 
taient pas nés encore , ou dont les mères n'avaient 
point encore vu le jour lorsque le prince troyen 
s'occupa des moyens de ravir Hélène! Or, si quel- 
qu'un trouve que de telles actions sont cruelles, 
.odieuses, indignes d'un rôi humain; s'il croit que* 
le monarque doit être doux, clément, philanthrope, 
n'aimant point à punir, et toujours sensible aux maux 
de ses sujets, soit qu'ils souffrent par leur faute ^ 
par leur égarement , ou par l'effet du hazard ; dès- 
lors il accordera la 'palme à notre auguste souve- 
rain. 

Mais remarquez , surtout , qu'envers ce fils il fut 
meilleur et plus juste que ne l'avait été le père, et 
plus esclave de sa parole envers les amis du tyran , 
que celui-ci ne l'avait été envers ses afHdés, qu'il 
eut la lâcheté d'abandonner , tandis que l'empereur 
voulut les sauver tous. Car enfin, si ce malheureux, 

« 

ayant contiiï toutela candeur d'âme de son prince, 
puisqu'il en avait long-tems éprouvé les effets, se 
persuada qu'il ne pouvait confier en des mains plus 
sures le sort de son fils et celui de ses propres 
amis (certes il devina juste ) , pourquoi ge déclara- 
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t-41 donc Feimemi le plus entrepreDant , le plus ùt" 
cheux et le plus adiamé de celui en qui il recon- 
naUsait une âme si douce et r bie]i£dga0te ? pour"* 
quoi poussai-t-il la haiâfe jusqu^à lui ta^idre de^ptéges^ 
et à chercher à le dépouiller de ses droits les plo^ 
sacrés ? Si , au contraire » dése^rant du salut de 
son jGls, et ne se croyant pas en mesure de sauver 
ses amis et ses proches <, il n^hésîta pas à lerer Tét^i- 
dart de la rébellion, assurément il fut le plus me-* 
chant et le plus insaosé des hommes , et sa férocité 
surpassa ceUe des bêtes les plus sauvages. Mais psr 
un glorieux contraste , notre empereur aura {stît 
preuve d^une modération, d'une doucew et dVne 
générosité admirsd>le , en épargnant Tinnocenee 
à^un enfant en bas a^e, en traitant av«c beaucoup 
de ménagement ceux qui n'étaient pas pleinement 
convaincus de conspiration , et en vouant au mépris 
des hommes couverte àe mmes. 

A quel moï|^l , en efSet , donnerons^-nous le prix 
4c la vertu, si ce n'eist à celui qui accorde plus à 
son ^nemi que la conscience de ses torts ne lui 
permettait d'espérer ; qui n'use de son droit que 
poip* le bien et pour le parti le plus doux ; qui sur- 
passe en modérMîon les magistrats les moins enclins 
à pjunir; qui est d'autant plus fort, qu'il ne voit 
point d'ennemi digne de son ressentiment; d'autant 
plus sage qu'il a Cait disparaître les inimitiés , m 
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lien de les transmettre aux enfans ^t à leur ppstér 
rite, sous prétexte d^exercer une justice sévère et 
de vouloir anéantir la race des méchans comme oxi 
détruirait les gerooes d un pin : car la haine est 
Touvrage des méchans; et Tantique proverbe lui 
a donné la fécondité de cçt arbre (2$), 

Mais tout bon prince , imitant de aonmieux la di- 
vinité, sait très-bien , que du sein des rochers peu- 
vent sortir des essaims d^ abeilles; que du bois Le 
plus amer, peut naître un fruit succulent comme 
Test la figue , qu^entre les épines se forme la gre- 
nade; qu^il en est ainsi de mille autres productions, 
qui ne ressemblent en riea à Tarbre qui les porte. U 
se gardera donc de frapper d^un tx)up meurtrier, 
ces tendres rejettons encore à la fleur de Page : il 
préférera de leur laisser le tems d^abjurer la (olie et 
les erreurs de leurs pères , et de devenir enfant sages 
et vertueux. Mais s^ils s^ obstinent à marcher sur les 
traces de leurs mauvais parens , ils en subiront la 
peine lorsque Theure en sera venue; du moins ils 
n^auront pas péri victimes des malheurs, ou des 
forfaits d^autrui. 

Jugerez vous maintenant qu'il ne manque rien à 
mon éloge de l'empereur? Ou désirez-vous en ou- 
tre , m'entendre vanter sa longanioiiité et la gravité 
de ses mœurs? Car, non-seulement il ne fut vaincu 
par aucun de ses ennemis , mais il ne céda même à 
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aucune passion honteuse ^ et Jamais il n^eut Fambi- 
tîon d^avoir de riches palais, ou de magnifiques 
maisons de plaisance , ou des colliers brillans d^ë- 
méraudes , enlevés , de gré ou de force à leurs pro- 
priétaires. II ne fut épris de la beauté d^ancune 
femme libre ou esclave , et son cœur repoussa touC 
amour illicite. Pourquoi n^ ajouterons-nous pas aussi 
quHl s^interdh jusqu^à la recherche des plaisirs plus 
innocetis qu^ofiBrent les saisons? Il dédaigne Pusage 
de la glace dans les ardeurs de Tété , ou la commo- 
dité de changer sa résidence selon les différentes 
températures de Tannée; et qdëlque soit le point 
de l'empire où il habite , il sait y supporter les ex- 
cès alternatifs de froid ou de chaleur. Si vous me 
demandiez des preuves de tout ce que j'avance ici , 
comme elles sont palpables , il me serait facile de 
les mettre sous vos yeux. Mais mon discours déjà 
long s'accroîtrait outre mesure. Je ne pourrais tou- 
jours m'adonner au culte des muses; il est tems que 
je reprenne mes occupations accoutumées. 


FIN I>E LA SECONDE HARANGUE. 
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NOTES 


SUR LA DEUXIÈME HARANGUE DE JUUEN, 


(i) les Pélopides. On lit,icii effet, dans Pausanias 
{Corinthiac) , qu'Oreste, fils d'AgamemnoD, posséda, 
presque le dernier / le royaume d'Argos, envahi par \% 
retour des Héraclides, sous Tisamèiie, son fils, le der^» 
nier des descendans de Pelops. 

(2) Ce Pandarus, dont parle (lomère , au quatrième 
cbant de son Iliade , est aussi désigne par Virgile , 
comme ayant rompn, par un de ses traits, la trêve entre 
les Troyens et les Grecs , avant que le terme en fut 
échu ; 

« Pandare ! quiquoniamjussus confunderefœdus , 
» In medwsUlum conionisti /Himus Achètes. » 

Énéïd. ,LV. 

(3) Un Carien. Les Cariens d'alois se vendaient^ 
comme aujourd'hui les Suisses , à qui les payait le mieui% 
Ils occupaient les emplois subalternes à la suite des ar-^ 
mées. Julien en parle encore au commencement du sep- 
tième discours. 
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(4) Prodicus , sophiste de File .de Ch!o i contempo- 
rain de Démocrite , condamné à boire la ciguë , comme 
corrupteur de la jeunesse. (V. Suidas. ) 

(4) Rase campagne. Bataille de Murse. Cette ville est 
YEssec de la Turquie moderne. (V. le premier discours. ) 

(5) Misérable artisan. Julien désigne Marcellinus, pré- 
fet du fisc , et qui porta Magnence à usurper Tempire. Le 
fait est rapporté au long, par Yicior. Epitom, et Zosim. , 
lib. 2 , p. 4^* 

(6) La ligne gancke. On a vu, dans le discours précé- 
dent , qu'à la bataille de Murse , Constance avait appuyé 
son aUé droite sur le Drave , et que , de son aile gauche ^ 
it enfonça rennemi. 

(7) Cette ville donc , etc. Nisibe avait porté le nom 
d'Antioche Mygdonieime, Antiochia Mygdoniana. Le 
texte dn Julien ne permet pas d'en douter. L'autre viU« 
d' Antioche , sur TOronte , avait pris le surnom de Com^ 
fantiana , pour les raisons mentionnées au discours pré- 
cédent. ( Voyez la trente-septième note de la première 
harangue.) , 

(8) Le Cnbe des inerd ^ tfmpxmf. Patephate , ex- 
pliquant cette allégorie, dit queKarkinus ou Carcinus^ 
l'un des chefs ou rois des marais de Lerne , marcha 
cdtttre Hercule , pour secourir le toi tfitnns , assiégé 
dam la ville d'Hydta , défendue f9ic cinquante archers 
habiles. (Y. Palsphate , lîb. 2, cap. de Hydrâ. Le mot 
^armaus , signifie crabe, ) 

(8 bis.) Le talent attique était de i25 livres (poids 
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llotnam ) , ce qui porterait le poids d'une de ces pierres; 
à 875 livres romaines de douze onces. On ignore queHe 
espèce de balistes pouvait lancer de telles masses. (Yoy. 
à notre III*^ vol. la lettre 86' et dernière» mais supposée, 
de Julien à Saint-Basile. ) 

(9) Vart de Glaucus, Proverbe faisant allusion à l'in- 
vention de la soudure ou coulure du fer, dont on fait 
honneur à ce Glaucus. On dit dans le même sens^ parmi 
nous , d'un homme peu fécond en expédiens : (ju*il n*a 
pas inventé la poudre. 

% 

(10) Sa dignité. On voit, dans ce passage , que Ju- 
lien regrettait Tabolition du paganisme , dont il faisait 
secrètement profession. J'ai remarqué, dans le premier 
discours , que les empereurs païens se faisaient honneur 
d'exercer , par eux-mêmes , la dignité de pontife : les 
empereurs chrétiens n'avaient retenu que le titre et les 
honneurs dû pontificat, dont ils n'exerçaient d'aillenr;^ 
9ucane fonction. 

(11) Platon. Cette doctrine de Platon doit être rec- 
tifiée , par le texte même de ce philosophe. Il n'est pas 
aisé de l'entendre dans le commentaire de Julien, dont 
le texte est d'ailleurs évidemment altéré , ainsi que Ta 
i^emarqué le père Petan. J'ai tradnît ici , en partant du 
principe de Platon , que Fhomme , pour être sage et 
heureux , doit imiter la Dfvîtaité , et suivre la directioit 
de l'Âme on raison hnmaine, qui est une portidn de It 
Bivimté. 

(12) Bam lu suitç. II ( Jnlien) parait , en effet, y 
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revenir ci-après, lorsqu'il met en parallèle la 
de Platon , avec celle des poètes. 

(i3) Talthybius. Les Dactyles, ou Idéens, sont con- 
nus dans la Mythologie. Pour Talthybius , on le voit , 
dans Homère , chargé de plusieurs missions , soit par 
Tannée des Grecs , soit par Agamemnon. 

(\li)Le nom ( latin ) de l'Ai^. Il s'agit ici de la ville 
d^Aquilée , faisant alors partie du territoire des Hénetes 
oaVenetes, desquels sortirent jadis, selon le texte d'Ho- 
mère, f^ inrZff les Paphlagoniens. Ce texte est cité, 
par Constantin Porphyrogénète (thème VU. ) Il se 
trouve au chant de llliade, qui contient Ténumération 
des vaisseaux des Grecs. Quint-Curce donne aussi aux 
HéniJ^ une origine paphlagonienne. Huic ( paphlago- 
và^) juncti erant Eneti; undè quidam Venetos trahcre orî- 
ginem ducunt ( Quint-Curce , lib. 3 , cap. 2. ) 

Le P. Petau fait une longue digression sur la trans- 
formation des Hénèles en Fénètes^ dans la langue des La- 
tins. Julien possédait les langues grecque et latine , et 
les parlait familièrement. Il semble croire que les Latins 
rendaient , par à j Vyfetph^ lettres analogues dans la 
prononciation, Tesprit rude des Grecs : ainsi de *£vi7«) , 
ils faisaient Feniti , comme de 'EAuy, ils faisaient yS;- 
leMû , qu'on trouve en effet pour Hélène , à Timitatioii 
des Aéoliens , desquels , au dire de Denis d'Halicar- 
nasse ( lib. I. ) , les Latins dérivèrent leur langue. Le 
même auteur remarque même que les anciens Grecs 
ajoutaient fréquemment le digamma/, aux mots com- 
mençant par- une voyelle aspirée ou avec esprit rude. 
Cependant , je vois que les Latins ajoutaient aussi fré- 
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quemmeiit des lettres initiales^ |. d'autres iBOts grecs 
non affectés de cet esprit rude, fis ont écrit long-tems 
heremusy désert^ heresiita, Aermik, On trouTe encore 
vinum^ pour li^^^ et un^ infinité d'antre mots, aux- 
quels ils ajoutaient les lettres imiîries il^ Fj sans 
qu'on en voie d'antre raison que le génie, ou Tidiotisme 
de leur langue. ( Petan,p. 77 et 78. ) Les anciens Grecs 
eux-mêmes écrivaient /«km: et faner ^ pour «»«{ et Ù9^f^ 
qnoiqne l'tf , dans ces mots , fût avec l'esprit doux. 

( 1 5) LycMS. Le Leucuî de Ptoloniée, qui sort du mont 
Niphate, et qui se jette dans le Tigre^ est le même 
" que ce Lycus , dont parle Julien. Quint-Curce men- 
tionne également le Lycus , parmi les fleuves de ce pays. 
(Q. c. I. IV,c. 9.) 

(16) Les Thions des Grecs étaient chargés des sa- 
crifices, de l'impection des vittimes^ etc. : il y en avait 
soc les vaisseaux et dans les années ; à leur exemple » 
nos troupes de terre^ et de mer eurent des aumémers. 

(17) D^ Jlkts. îkàis f l'un éts préfets de Danus^ 
dhargé , pso: ce ^nce, de se saisir de tous4ls Erétriens 
et de tous les Athénien», fit faire, à se& soldais nefli* 
bi^x , se tenant t«iis par lunNuii , une sorte de eliatna 
oaffiet, qui prit tms les Eréiriens (Voy. Platon^ d«is 
liléuxène.) Hérodole raconte le même fint , et met aussi ^ 
SMT k compte de^fialis, in dépense-de trois cents talms 
d'encens , brûlé dans les sacrifices. On voit que Julien 
en suppose mille , d'après d'autres remeignemens que 
BOi^s n'avons plus. Le talent attiqne était , omime nons 
l'avons cKt (note huitième) de cent yingt-cinq livres 
pesant. 

L aï 
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(18) P^jfu^ jlqpg^iégis. (jMe défimlipu 4»t cottbmue 
dan^ Ui népoQie 4^ S^ipani^e^ à- qui )>it. d;eiM]|âait , 
ce qu'il faijuit wtf^n^^ ivif /«oiom^.it^Mi^. Oesfemdi/itr 
aacUnmjnei^t fjçffps v Ait-^il. Le P. Petau cite ce pàs- 
sagQ^ ^epiçi^e <iiwt lir^ d'un Clagmeat des ŒuTres 
d'Âmtote. . — 




(i()) Leur §^wc ( le Rhia.) |4ei.paQte Npanus parle 
aussi de cet usage , 1. 23 ; etTlier^fiiu, ds^isson Pa- 
négyrique de Julien, raconte le même fait , qui est , en 
Outre, cebilé dans itn# des lettres da JdlUs à Masàme 
1« Phiiosppbç. ^ G^e^ l» seîuèmc de U iaQUeetion^ ). 

(2^o)iSanii7%ji^. (>nUt,da^ii&le Gorgias 4«i Platon, qu'un 
certain Sarambt d'Athènes s^était eni^iclii par des escro- 
queries , dans le commerce et dans l'écbange des mar- 
clwidîs^s. Â ces innrriuBdMmittikxrjv ea grec ««m-v^h , 
on dQn^l»a»t le: amn^ifftt ^ SmmbWy cçNBoie. «n dirait 
che« MHS, c'dsl.im Mmàrm\ pottt> désig^Krii» voLfenr. 


i •* • 1 1. 


(21) D/^tti: consanguins^ ifc^yfiuç. Peut-être, comme 
Ip (rî^iitt 'm h. P. P<liu V si^ifiéi.t^il idpmi&cUundi 
U €ùmmi$iéÊi^^^9wAxikf oa ^ei;£a> Jieii|&.k<fittiie^ ^e 
J^tift» jipp^Uq ajtteuff».^ dku^i oâmmfiunà y i^Y^wf^ 
liin; Mwkf jQ«Ri»fi' ayaBÉ-iWei^eooaniiiUi' «figise anwc 
iHili>«ilt.émnt>! {)iniff iMsk.J^^ittnèlf^nàT: Pladaia 
hqim^ i w Ai HUfe .mili .lik..iiiékiiii ccyce» daits l» sinbafi 
IJbifAieiim* Vôyot stft;ln4iuUHÉie^ltaÉteJI,.3n. parlie; 
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(2 ( &;^), l/eft€^fr€* S^Si dw^,> ),( s'agit îgî de. Ve^r 

^p^e, qui twFniiwrt U.jpiiWfV^^ tyfi^juftA'A^ Wptas 

e&timiée^,. SQU^ le, 149m, df^, 1/%^^^ gui, se^ ^^daît, à 

Rom^ , mille deniers , c'est-à-dire , 5ôo francs la %9i. 


KT^K!. Jtek '"^g^ « ••^'■•'' 
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On eit dis^gnut ^deim espèces , 1& te5MfMi éf 11 
nuw» , provenmri dj^akmBiit é'sn pcnuon, Aaiit-ië tv- 
^11^ ne iiBiiût fRe pir^à gnss^ur M [ttr U nM'- 
niife dèrtt att léipripaioit. 

(22) De sesti^am. AlliuiOn aumetatce de Gikpfas, 
par Constantin. Voyez ma vie de Julien, paragraphe I*'. 

(23) Dt et ^nàet. Allusion au message du sënateor 
Titian ,- dd^ml^ ^ar Magnence. Voyéit Zosîmé , 1. 2. 

(24) Va chtif de li^ott. Il est question ici de Silvain, 
dont Julien, a parU, vers ta fin de son premier discours. 
C'était uQ officier estimable , qui , victime d'une iatng;ue 
de-eeiw.-watfrtéeiTfoyédaiBrksGantey avec un com- 
mandement. Ses ennemis lui supposèrent des lettres , à 
l'aide desquelles Us jiersuadàrent an crédule Constance, 
qae cet officier corrompait ses soldats, pour se ikire 
proclamer par eux. L'empereur le manda à la cour ;, 
Tagttit > partfW dainnudal , lit, im arrivoNty Minr ses 
biet» , quoiqu'il n'etl efif pas d'ordfé^. 'CiVfé niésn^e 
fot'^ SylvifiA' à la révolte contré û'ii souverain , dont il 
coaiiaîssMt la facilitéà croire aux délateAs. Cependant 
sem hnMcmee fut rteftnnne i' la' cefir , avaW qu'o» y 
eflf apprft si i'èvOXè. Mifti l^i^M , ^riol^é chaiigé lïe 
téfifes oblîgeânles peur lui remettre, apprenant enjoute 
Çlie;ia.oOHC ettinfonniée de la- détetian ds S^Kan , 
cUq^ et •ÊMsUm' At mfi«^é étef , IVMf «de passer 
di^^oA plrtti', ét'gagae des soMàts qui PassassiBenf. ' 

(2S) De_ t;tt arbn, wf}B*f ^wi Vs-fm parait «voit* 
^é ,'chct^ie9«ooi«nsy'le syMbote ié là fétùn^t^. Ù^ 
pourquoi AttèS^ôtt Attf^ , âiÉn S6 U génération , -fut". 
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Harlam^re dts- Aif «s > métamorplriisëaii pin. (Voyeètâ 
prenMare noie sbf le éièctors de «faiKen^ en Thonitenr 
.de.1% màfe dea dieiKX^)iLe'fiiiélaîti2f;aIeaieiit consacre 
au dieu Pan. Or , ce dieu, comme IV dit Orpkée , figu- 
rait la nature entière ou Tumyers. (Voyez Noël Comte , 
J. V de saMfflkfllogic, c. €.) / 


'i ... . . ' . * • 

FII< DES >OTE5 J>^ LA D£UXIÈM£ llA&AKGUE. 
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Obsermtion âè V auteur traducteur. 
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, Comoe ma présovle tzadâctioniicliîs CEuvres de Tem* 
pereur Julien était composée depuis plusieurs années , 
sapf quelques ^additions , il m'est arrivé d'y citer plus 
d'une fois , taùtôt des passages ou notes de ma traduc- 
lion de Piàdare , imprimée en 1818, tantôt d'autres 
pa«sa§e$ de ma seconde édition de- Quin tus de Smynie, 

aue je croyais être en mesure d'imprimer , mais 4]ui , 
epuis long-tems terminée , est encore à paraître. Cette 
seconde écltiôh serait déjà entre* 'les màms du public, 
si nés ÊUïultés avaient répondu à>mon Aé^^ vu surtout 
que la prennère en &800 a été épuiaéev trè^rraronipte- 
ment et ne se trouve .plus dans le commeiice de la li- 
brairie. Je me proposé d'accommoder de cette nouvelle 
édition , à un prix très-modéré , ceux de MM. les li- 
braires qui aimeront mieux s'occuper de littérature que 
de brochures politiques , pu d'éditiQni compactes d^ou* 
vrages réimprimés sous toutes les forqie&. 


9 rS* 


< SaS ) 


uymymmMmi^miMÊmttNifm/iiiMttym/iniimtmm^ 


HARANGUES DE JULIEN. 


^»Bi*i 


ARGUMENT DE LA TROISIÈME HARANGUE. 


Cette harangue (ait plus d'honiieiir aa co^nr de Ju- 
lien , qu'à son talent oratoire. On peut, en effet , y re- 
prendre quelques longueurs , une érudition qui semble 
déplacée , des comparsôsons , quoique justes , trop multi* 
pliées ; cependant, on y trouve de beaux sentimens> et 
beaucoup de sagesse. Peut-être aussi serait-il juste d'at- 
tribuer une partie des défauts du style au goût particu- 
lier d'Eusébie , à qui Julien avait le plus grand intérêt 
de plaire, et qui aimait, sans doute, le genre de détails 
minutieux où il est entré ; il lui était redevable de la vie, 
et de la digniA de césar , ainsi quHI le raconte lui-même 
dans ce discours. 

Comme il y parle ensuite des livres, dont cette im- 
pératrice lui avait fait présent , et qu'il portait , dit-il , 
avec lui , dans ses opérations militaires , on ne peut douter 
qu'il n'ait composé son éloge dans les Gaules, d^où il 
l'envoya probablcmeat à sa faieafaitrice. Il fixe Uii-méme 
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la date de ce panégyrique^ lorsqu^ily donne, pour tout- 
ihf ail licaol» r ^ f^i^' ariewrelle At rimpératriee ^«its 
la ville de Rome, au moment où Constance^ son époux , 
passait le Abin ^uf un ppfit fc bftefi]^^ ppyr ^nir en 
respect les barbares. (Ce fut vers Pan 3 5 7.) Si Julien 
parlait encore alors de Constance avec beaucoup de 
ménagement , c^est qu'il savait très-bien que sa harangue 
passerait sous les yeux de cet empereur. C^pçnd^nt il n'y 
dissimule pas la disgrâce qu'il avait éprouvée de sa part , 
et même les dangers qu'il avait courus par suite de cette 
disgrâce , ou plat6t par Tacbarnement de seâ vils calom- 
niateurs. 
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TROISIEME HARANGUE BE JULIEN , 


•* ' .**.»» 


* I ' » 


ÉLOGE DE l'impératrice EUSÉBIE. 


Quelle idée se former de ces U^fiMes, |pW a 
obligés essentkilkment ^ el eo ^de^anâc» choses 
( parmi lesquelles je compte moin» For ou Tatgent , 
que tout service important ^jit^ils pemmient' afrôir 
reçu ) , lorsqu'on ^^aperçoit que son^sedement ils 
ne font aucun c^6rt pour se montrer, reconnaissant^ 
ou même qu'ils: en sont incapables , disais qn^Hs af^ 
fectent en outre h plus par&ite îndiffilreiice^à tentet* 
du moins quelques sacrifices /pour acquitta nme 
dette honorable P Ne les regard&*t*t)(n pas. comme 
des hommes décidément perTerset-eoiTompHS ? it 
ne crois pas qu'il existe , en efifet , de crime j^os ge^ 
néraleoienl détesté^, et qn'oti reproche davantage aux 
hommes qui s'en> rendent coupable^ , que oehii de 
i'ingratitud^ envers l^urs^ianfaiteûis. Or, oii ap- 
pelle ingi*ais \ et cen)E qui malli^ent , de paroles on 
d'actions , les personnes qui les ont èbUjos, «Ixeux 
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qui taiient, dissimulent ou pamMèst oublier jud* 
qu'à la traee ûSm Uesftrit. 

On rencontre , il est vrai , peu d'exemples de la 
méchanceté féroce , et tout-à-fait inhumaine , des in* 
grats de la première espèce : mais on en trouve sou* 
vent de Tespècede ceux qui semblent vouloir cacher, 
je ne sais sous quel prétexte, toute idée d'obligation, ' 
si ce n'est , à les entendre , pour éviter le soupçon 
d'une batpe flatterie. ' \ 

Quoique je sache qu'ils n'en peuvent alléguer de 
raison^lausibk , j'admets , pour un moment , celle 
de la crainte d^ passer pour adulatairs , eux qui ne 
savenl point rragir des passions les plus viles et les 
plot honteuses* Mais alors , ou ils ne sentent ps 
le prix d'ion bienfait , et leu^ insensibîKtë n'admet 
aucune excuse , ou s41s le sentent et qu'ils en gardent 
le souvenir , dès qu'ils ne font rien pour en marquer 
leur reconnaissance , quelque soit le motif de lear 
conduite , ce sont des lâches , des envieux , en un 
mot y des ennemis du genre humain* En effet , ces 
mêmes hommes, qui dédaignent toute bonté ,et quel- 
quefois toute humanité envers leurs bieniaiteurs , de- 
viennent des animaux féroces , lorsqu'ils trouvent 
l'occasion d'injurier et de mordre. 

On dirait qu'ils regai*dent l'éloge le plus mérité , 
comme un luxe trop dispendieux, tant ils craignent de 
célébrer de belles aetions.ËtcepeQdaot,cdiuiqui loue, 
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d.^t settlejB^n t se demander, s'il rend homosiage^ la vé- 
rité, plutôt qu'il ne cherche à plaire à quelqu'un, aux 
dépens de la vérité. Car, %m ne pctot supposer, que la 
louange soit inutile, ou à ceux qui en sont robjet,ou à 
ceux qui,parcourantlaméme carrière que ces derniers, 
nV)ntpu y briller par les mêmes exploits. Les premiers 
se trouvei^t flattés d'un éloge qui les encourage à^de 
plus heureux efforts ; les autres se piquent d'émula- 
tion , et sont d'autant plus portés à mériter la même 
faveur, qu'ils voyent qu'on l'accorde , comme le seul 
bien qui puisse se donner et être reçu en public. £n 
effet ^ s'il n'appartient qu'à l'homme peu délicat , de 
faire l'aùaiône pttbliquétnent,et de manière, que ceux 
qui l'entourent , sachent très-bien ce qu'il donne,, 
il n'est pas moins choquant , de tendre la main à tout 
passant ; et celui qui s'y résout , a perdii toq^ 
honte et toute retenue. Lorsqu'Arcésilas ( k PAilth 
sophe ) , faisait quelques largesses , c'était à l'insu 
de celui qui les recevait , et qui ne pouvait devîner 
son biei^iteur , que par la nature du bienfait. Pour 
nous , au contraire ;, nous tirerons vanité du gi^and 
nombre de ceux qui écouteront nos louanges , et 
nous nous réjouirions encore, quand même ce nom* 
bre serait plus petit. Avant nous , Socrate , Platon , 
et Aristote, louèrent plusieurs grands hommes (i). 
Xénophon loua le roi Agèsilas{%) et Cyrus , le mo- 
narque des Perses ; et quoique celui - ci appartint 
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aux tems déjà anciens , et qae l'antre e4t àë son com- 
pagnon d^armes en Orèee , il n^bësita point a écrire 
et à publier leur éloge hisforiqoe. 

Je trouverais bien étrange , qn*il fil permis de 
louer des bonunes célèbres , et qu on craignît de 
rendte un honneur égal à une feoune , qui , par ses 
éifkinentes qualités, ne le céderait point aux hommes. 
Ëst-il croyable , en effet , qu'on exige qu mie femme , 
pour être digne d'éloge , doive être sage , prudente , 
habile à distinguer le mérite d'un chacun , coura- 
geuse dans les périls , magnanime , libérale , en un 
mot , douée de toutes les vertus ; et que cependant 
on lui en refuse le plus honorable tribut, de peur 
d'encoiffi»le reproche de la flatterie ? Mais Homère ne 
rougit point de louer Pénélope , ni la femme d'Al- 
cinoiis ; disons mieux , il ne garde le silence sur au- 
cune de celles en cpi il remarque quelques traits de 
vertu. Quoi ! nous aimerions à recevoir un biei^it 
plus ou moins signalé , d'une femme , comme d'un 
homme ; et nous balancerions à les payer tons deux, 
d'un même retour ! Comme si , à entendre nos cri- 
tiques, il était ridicule et indigne d'un homme bien 
né ,' d'implorer l'assistance d'un autre sexe : comme 
si le sage Ulysse eût du passer pour lâche, ou pour 
illibéral , parce qu'il adressa ses demandes à la fille 
du roi , occupée , avec ses jeunes compagnes , de jeux 
innôceiîs , pi*ès des bords du fleuve ! A ce point , 
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iMMsè idédiignarfoiîs la fille mètm de Jupiter , Mî^ 
R9Fve , qii^HomèFe nous éft ^veir apparu U Ulysse , 
sous la forme d'une noble vîergtP , s^ offrant à te 
conduire d^uis le paUîs , et rinjM:n}isai;it dç tout ce 
qu^il devait y dire ou faire. D'abord, elle employa 
tous les moyfens oratoires , pour lui faire un portrait 
flatteur de là reine , en commençant par son origine y 

qu'elle trace dsms les vers suîvans : 

■ ■ . ■ . ... 

« A toi, dans son palais, s'offrira cettç reine; 
» Son nom est Arété ; ses parens sont les mêmes 
» Que ceux q&ç recoimaitAlcinoUs , le roi 
»> Des Phéaciens , çtç. n * 

^«^jHQQtWt c»9ttite à ses premiers aïeux , issus de 
Neptpwe, elle f<fcit h récit de leurs action* et 4e Ws 
f^tig^§s ; ^Ue b conlinuf jusqu'à Te'po^e où Ton- 
de de h prii^P^PW , îiprès 1* mort inopinée du jeune 
pèi^e d^ çf Ile-ci , )a prit pow ép«>P3e , et rbni^ora; 

« Comine femme jamais fut sur terre honorée. » ** 

car elle (ut Vidçle , et r 

« De SGS enfans chéris , et d'AIcinoiis même , » *** 
ft èi ^m% Qt 4*1 p^jçle , qui TaecueilUrent coma» 

* Odyss. v. V. 53, 
** Ibid. , V. 67. 
??* Ibid., v. 70. 
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une divinité , à son cn^ëe dans la ville. Ia deesM 
lenniiie par un ëloge , qœ Tun et Tautre sexe se^ 
raient égaleiàent jalons de mériter : 

« Son esprit fiit facile , autant que pénétrant^ » i 

Ainsi , Minerve vantait à Ul jssse le rare dis-) 
cemement de la reine , son Habileté à prévenir et à 
calmer les querelles entre les citnyens. « Si ttt faiî 
demandes sa bienveillance, ajoute la déesse , tu ^ob-^ 
tiendras , et désormais , 

<« Sois sûr de te revoir , au sein dé tes amis , 
» Dans tes propres foyers , etc. » ** 

Le héros suivit ce conseil ; aurions-nous besoin 
d^exemples plus solennels , pour nous mettre à Tabri 
de tout soupçon d^adulation ? Et pourquoi , encou* 
rages par ce sage et ^ivin poëte , n'entreprendrions-* 
nous pas le panégyrique de rcxcellcnte Euscbie ?, 
Si nous ne pouvoirs la célébrer d'une manière digne 
d'elle , au moins nous estimerons-nous heuircux d'at- 
teindre , dans notre éloge y qudques-iinès de ses 
éminentes qualités , sa sagesse , sa justice , ça dou- 
ceur , sa modéi*ation , son amour conjugal , son dé- 
sintéressement , son i*espeçt pçur les parens et aQié» 
de sa famille. En nous C €Hafo rm ant à ce plan , nouts 


* Odyss. , V. 73. 
** Ibid. , V. 76. 
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fcr«uK «ucluqr de firont , et ayec :1e foéme otàrt ^ ce 
j^e notts nvoas à dire de sa patrie , de ses aïeux , de 
aoB.maf^aie , et du tems où elle dioisit un épofox , 
eii upjpol, de toutee <pii doit entrer dans notre récit. 
&A patrie ip'offre des traits bien i^marqnables ; 
mais W uns. ont yieitti ; les autre» me poraissent peu 
éloignés de la fable ; coBime , lori8<{u'on assuré ^ par 
exemple , <pie les Muscs , appelées par leur p^ à peu- 
pler Tolympe-f ymrent de la Piém * , non dé V Héli- 
con. De seioblables détails sont du ressort de k mj- 
tbologk , et tout^à-fait étjrangers à mon sujet. Je re- 
cueillerai c^penAant quel^pes faits anciens ^ pkte gé^ 

néralement connus , et qui intéressent le pays dont 
j'ai à parler. On assure que la Macédoine fut autre- 

foiid habitée par les Héraelides, enfàns de Temenus, 

qui , aj^Â s'être partagé TArgolide , dont ils^ avaient 

hérité , se brouillèrent entre eux , et mirent fin à leurs 

dissèntions, en abandonnant cette colonie. SVtant 

ensuite emparés de la Macédoine , ils se détachèrent 

des princes de Theu^use CausuHe d'Heftule, et le^s | 

remplacèrent par une suite de rois, dont le trône 

lut en quelque sorte héréditaire; Il ne serait ni juste , 

m&cile, je pense , de les louer toixs indistinctement. 

Mais , entre les plus iUustires , qui ont laissé de su- 

■ • r 
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♦ Pour entendre ceci, il faut savoir que la Macé-- 
iom j patrie d*Easëbie , $'appelait aademiement Piéû. 
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tiffMiB f iom ià^ mh èé 1« Mâf«^îi»è àtk Aë U 

Thraee ; et niéitte tMft^ lë^^i^^ ^ té^i[ié¥ëM sist 

h Fetecvptîm au Sk <k ûdxël^ ^ q«ff ^#âfÀ^» 
Ferppire ^ MMm «iii& FeMMf^ 

PMKppe^eiiefifel/tMMeftttffepiM^ 
\ré fa pxnaswmt AsieéSèaïênàt \ Ptptia attfîv ârnbjti^é 
U pltts^ande |wvlie4» PSc^dpey Uicitaidife âa do- 
mînafiçm à TOfkvit Q^ au Midi 4 yÉiâqiilà;k nter; ail 
SepleillriQB^jttsqa^iMil DaaAb e) ûbéÊ€j9m:imà/fBSF' 
qtt'àux pei^WCM^i (3). Mab smt fibyélèiréà 
r«cok 4é pbilèàapbe. àé Âtogîre , KenifxifftèTeQ gr»- 
deur »Mr-fotls eeiilfrquVFàVaMidf^pff^ëëdé/ etclcj^kiç^ 
tell^iHuçQii aoniessèà àt skfà fkt^ fw âés lélds. mr* 
lUsâteis 4 par ^i brayourc^ tb pir WauCrrt verltfd et 
quaUKésroyaleav<|i»'îl no se c#iit piaRs éigtm de-riffë, 
H xHoito ^b'Ur iàt>c<mie^1»ààij eh doRiçumiit ^ si ttm 
l^è homiM» éS à UMbe» leâ oatioBbl afas»^ pafcmî- 
ratHll If AfiMf, entière jJbà^nimq^nr p^t iigl>4è fier pra- 
inîei; adorMeiH* 4U selètlleViliil. 11^ attaîi passer eÉ 

1 0]ià4tve ' ^ûli iMÎtfc^ |je k toviti el< 49» lèeBS v lorsi^bf il 
p^)^a Jb.tdbut de rhiimaiue natuie^da]tô Babylone. 
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Après Inî , les Macédoniens r<?gnèrent sur toutes 
les cités et les nations qu'il avait conquises. Seraîl- 
il besoin de témoignages plus évidens , pour montrer 
que ces peuplée furent autrefois illustres et puissans? 
On voit que , pouf perpétuer la mémoire de laî 
cîrate des Thes^afîens , qu'ils avaient subjugués, ils 
bâtirent , soils le nom de Ces deraiers, la ville 
capitale de leur empire * (4). Je n'ajouterai rien à 
«le tels faits. 

Et , s'H me faut parler de la noblesse d*Eusébie , 
quelle autre peut faire valoir 3e^ titrés plus impo- 
sans et plus solennels PElîe est îa fiWed*un citoyen , 
jugé digne d'étrè préposé à cette magistrature an- 
nuçHe , qui, Jouissant, dans lés premiers iems, de 
la forcé des prérogatives de rautorîté royale , M plus 
tard restreinte , parle maufvàîs usage qu'en firent ceux 
qui s'en trouvèrent revêtus. Maintenant , et depuis 
le passage du gouvemèment républicain à l'état mo-- 
tiarchique , cette dignUé . quoique dépourvue d'une 
partie de son lustre, représente encore la plénitude du 
pouvoir. EHeést, a-fe-fois, f honorable récompense 
de la vertu des hommes privés, le gage de leurfidé- 
Kté et de leur dévouement* envers Te chef de Tem- 
pîre , le prix de leurs brillantes actions , et rorne- 


, . . t . 


* Tessalonigue^ ou ville de la YÎctoire sur les Thes^ 
salîens. * 
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ment » ûnsi que le plus bel apanage de nos ^princes; 
Ces derniers, en effet, ont témoigné faille pen de cas 
des antres dignités et fonctions , qui ne sont pins 
que Tombre de ce qu^ettes étaient sous le gouverne- 
ment primitif; soit qu^ilsles crussent trop au-dessous 
de leur puissance actuelle; soit qu^ils n'aient paru 
s'en revêtir , que pour en conserver les honneurs , 
pendant leur vie. La dignité consulaire est la seule 
qu'ils n'aient dédaignée en aucun tems, et la seule, 
dont ils aiment à s'honorer, chaque année; et l'<m ne 
citera nul particulier^ nul prince', qui ne se soit 
montré jaloux d'être nommé consul. 

Certes , ce serait mie erreur grossière , que de 
penser que le père d'Eusébie dut tirer moins de 
gloire d'avoir été, le premier de sa famille , revêtu 
de cette auguste fonction , que s'il l'eût héritée de 
ses aïeux. Car^ le fondateur d'une ville doit jonir de 
plus d'honneurs que l'homme qui n'en est que le 
citoyen ; et celui qui donne , est toujours ftu-dessns 
de celui qui reçoil« Ainsi , les enfans reçoivent d'or- 
dinaire de leurs père et mère , comme les citoyens 
reçoivent de leurs villes natales , les premiers germes 
de leur gloire. Mais celui qui , par son propre mé- 
rite , ajoute un nouveau lustre à celui dd ses aïeux ; 
qui accroît la splendeur de sa patrie et la célébrité 
de ses parens , ne le cède à personne en noblesse, 
et ne connaît point de rival qui lui soît supérîeur. Si 
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l'homme vertueux doit pioduire son égal, comiueiit 
le fils d'un honorable père , lorsqu'il devient plus 
illustre que ce dernier , et lorsqu'il réunit à la verta 
les faveurs de la fortune, n'aurait-il pas les droits 
les plus incontestables à la noblesse ? 

Or , Eusébie fut non-seulement la fille d'un tel 
consul , mais l'épouse d'un empereur , aussi valeu^ 
reux que sage , prudent, juste , humain , affable et gé- 
néreux , qui était devenu seul maître de l'empire par 
la mort de son père, ainsi que par sa victoire (5) 
contre le tjran , ugl^iteur de ses droits , et qui , 
voulant se donner ^HF un nouveau mariage, des 
énfans, héritiers de sa couronne et de sa puissance, 
jetta les yeux sur Eusébie , comme sur la personne 
la plus digne de partager avec lui la domination de 
l'univers entier. Quels fitres de noblesse plus hono-^ 
râbles , et quelle dot plus riche pouvait-elle offrir à 
un si grand monarque , que celle de ses émiiientes 
vertus, une éducation soignée , une prudence égale 
à son génie , une santé fleurie , et une beauté capa-* 
ble d'effacer celle de toutes les autres vierges de son 
âge, comme le disque arrondi de la lune , dans son 
plein y éclipse la clarté des autres astres de la nmt. 
Un seul de ces avantages ne lui aurait pas mérité la 
main de notre empereur ; il a fallu qu'une divinité 
tutélaire les réunît tous en la personne d'Eusébie , 
qui , par ce bel ensemble , maîtrisa non les yeux seub; 
I. 22 
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maïs le cœarclcëe^Hoiiveletheureuic^poux.Labeaiitë 
dëpottrvue de la noblesse*, dû rang ëi dés autres fa- 
vents de la fërtune , déciderai! rarement le particu- 
lier le plus passionné à allumer pour elle le flambeau 
de Thyraen, Mais ces deux qualités réunies formè- 
rent pins d^une alliance ; et cependant , elles ne sont 
dignes d'envie , qa« lorscpi'elles se trouvent en har- 
monie avec les bonnes mœurs et les grâces person- 
nelles. 

C'est d'îiprès ces hautes conjurations , que notre 
' sage monarque résolut de ^j^Hbuir , pour épouse , 
celle dont la renommée avait i^P^é sts oreiUes,et dont 
il pouvait mieux encore apprécier le mérite , par les 
vertus de sa mère. Mais pourquoi me rcporteraî-je 
auît excélletitès qualités delà mère, forsque celles de 
la princesse , que je célèbre , fournissent seules une 
ample matière à mes éloges ? Ne me sufiirà-t-il pas 
de dire , et à mes auditeurs d'entendre que cette 
mère fôt tcfut-à-feit grecque d'orîgrae , et que sa 
ville natale fàt la métropole de la Macédoine ? S'il 
feHait parler de sa continence , je n^ésîterais pas à 
dire , qu'en cela , elfe se montra supérieure à Evase » 
femme de Ca^^ , et à k thessaiienne Laodamie* 
Car , toutes deux , privées de leurs jeunes^ et su- 
perbes époux , par le ciseau des Parques , ou par la 
cttuauté de quelqueis démons jaloux /dédaignèrent 
dfc survivreà F^^etde leur amour conjugal ; l'autre, 
au contraire , après avoir perdu son unique époux , 
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encore à ta fleur èe Tâge , donna tons ies soms à ses 

» 

enfans , et s'acquit une telle réputation de chasteté , 
que , loin d'être accessible, comme le fut Pënélope , 
aux jeunes amans dltaque, de Samos, ou de Duli- 
chium , qui fréquentèrent sa maison , pendant Tab- 
sence de son mari errant, elle fut assez estime'e , pour 
qu'aucun homme puissant , même le plus recommanda- 
lilepar la beauté, là taille, la force ou la richesse, n'ait 
jamais osé lui adresser aucune proposition. Et c'est 
avec la fille, d'une telle mère que l'empereur voulut 
partager sa couche nuptiale ; et c'est après ses nom- 
breux triomphes , qu'il célébra cet hymen , dans un 
festin où il appela , avec les muses , des nations et 
des villes entières. 

Est-on curieux de savoir avec quelle pompe la 
nouvelle épouse , accompagnée de sa mère , fut ame- 
née de la Macédoine ? quel fut le cortège, et quel 
fut le nombre des chevaux , des chars et des équi- 
pages , enrichis d'or , d^argent et de bronze , tra- 
vaillés avec art? Que ceux, dis-je, qui, comme les 
enfans, seraient touchés d'un tel spectacle , ou mii, 
flattés des sons que tire de sa harpe un musicien 
habile, voudraient tromver ici quelque chose de 
semblable , s'imaginent avec moi entendre un second 
Terpandre (6), ou ce Méthymnéen(Arion)(7),quî, 
protégé du ciel , rencontra dans la mer un dauphin 
plus sensible à l'hannoniede son luth , que ne l'a- 

22. 
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vaient été les matelots du navire cfui le portait; car 
ce dauphin le remit sur lâ cote du cap de Lacoiiie 
( le cap Ténare ) , tandis que ces matelots impitoya- 
bles préférèrent les richesses que son art lui avait 
acquises aux charmes de sesravissansaccoi'ds. Qn^o^ 
se figure Tun ou Fautre de ces personnages revêtu 
des habits de sa profession, paraître sur la scène, 
entouré d^hommes , de femmes, d^enfans de tout âge 
et de toute condition : aussitôt les enfans et ceux 
des hommes ou des femmes qui ont le caractère de 
Tenfance , frappés d'étonnement, jettent d'abord les 
yeux sur ses habits et sur sa lyre ; et les plus igno- 
rans, qui fonnent ordinairement le plus grand nom- 
bre, jugeront des sons qu'il tire de son instrument, 
par la peine ou le plaisir qu'ils enressentent. Alors, 
tout musicien , qui sait c[ue les grâces et les règles 
de son art n^admettent point de mélange dans les 
chants lyriques , s'emportera contre quiconque en 
altérerait les modulations, en troublerait la mesure , 
et voudrait y substituer des omemens désavoués par 
les préceptes d'une harmonie véritable et divine. S'il 
s'aperçoit , au contraire , que l'artiste suit religieu- 
sement ces règles , et qu'il procure aux spectateurs 
non un plaisir factice , mais une volupté pure et dé- 
licieuse , il se retirera plein d'admiration , et satis- 
fait de voir que le chantre se soit donné en spectacle , 
sans déshonorer les muses ; s'il en ^t d^autres qui 
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ne Irouvènt de'beàûque la pourpre et la lyre /îlies 
abandonnera à léuif sotte îUùsion'; Âiais'il me sem- 
ble qu'un orateur, qui s'occuperait de pareilles mi- 
nuties , et qui voudrait embeHu* par son éloquence 
des objets si minces et si frivoles , se donnerait ta 
tache. ridicule dépolir , au tour , des grains de milFet , 
et viserait à ressembler à Mfrmécidâ (S) ^ qui oppot- 
sait ses frêles esquisses aux chéfs-d'cfeùvrës de Phi- 
dias. . ' ^ 
J'cncourerais le tnéme blikriei eti lâ'értgag^eant à 
décrire les habits somptueux , les présens de toutes 
espèces , et ces longs tissus de colliers et de cou- 
ronnes envoyés de la part de l'empereur , la joie et 
et les acclamations des peuples, qui se portèrent en 
foule à la rencontre d'Eusébie , et les'fetes brillan- 
tes qui eurent lien sur toute sa ï'oute. Mais , lors- 
qu'elle fut introduite dans le paiais , et saluée du 
nom d'ioipératrice , quelle première action rappor- 
terai-je d'elle ? Quelle seconde ou troisième ? Car , 
malgré tous mes efforts , et quand j'écrirais de longs 
volumes , je ne suffirais pas à retracer toutes ses œu- 
vres ; sa sagesse , sa douceur , sa pinidence , son hu- 
manité , sa (ihasteté , sa justice et sa libéralité ressor- 
tiraient mieux par les nombreux exemples qu'elle a 
donnés de ces vertus , que par les omemens d^une 
iiarangue ,*où je n'apprendrais rien à ceux qui con- 
naissent depuis long-tems les beaux traits de sa vie. 
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Cependant , qqelqiM dyficile qaUl $(ut d'en parler , 
on ne me pardonnerait point d'avoir gardé le si* 
lence sur tou«« 

J'essayerai donc de les ëbaucher de mon mieux , 
et j'y puiserai la preuve de la haute sagesse et des 
vertus par lesquelles elle mérita rattachement qu'eut 
pour elle son époux , comme à la &mme la plus ac* 
compile et la plus intègre £n effet, ce que j'admire 
davantage dans Pénélope , c'est qu'elle ait su Ulle* 
ment captiver le cœur de son mari , qu'on assure 
qu'il dédaigna la madn des nymphes divines, et Tal- 
liance avec le roi des Phéaciens; quoique Calypso, 
Circé et Nausicae , également passionnées pour lui , 
possédassent des palais magnifiques , au milieu des- 
quels étaient de superbes jardins , pWtés d'arbres à 
épais feuiUages j et coupés par des |Mrairies et des 
gazons émaillés de fleurs^ * : 

«c Là , de quatre bassins , jaillit une eau limpide. » 

t> Antour on voit régner le pampre de la vigne, 

to D'où pendent des grappes fournies de beaux taisins. »♦ 

J'omets les autres richesses vantées pannî le^ Pbca- 
ciens , et surtout celles de l'art , qui pouvaient être 
moins séduisantes que celles de la simple nature. Al 
ces délices du luxe, au séjour paisible de ces îles 

♦ Odyss. I. 70. 
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enchanteresses , crou'ons-nous que put résister un 
homme , qui venait d'essayer tant de périls et de 
malheurs, et qu'aUcindaient d^autres accidens, sur 
mer, et jusque dans sa propre maison , où il aurait à 
lutter seul contre cent rivaux , tous dans la fleur de 
leur âge : ce qui ne lui était jamais aiTivé , devant 
les murs de Ttoîe. Supposons donc que quelqu^un^ 
eût tenu h Ulysse le langage suivant : 

« Quoi ! sage orateur , ou chef d'armée , ( sous 
» quelque dénomination qu'il te plaise d'être con- 
w nu) tu te résoudrais à tant de pénibles voyages, 
» tandis que tu peux vivre hem'eux , riche et même 
» immortel , sous la foi des promesses de Calypso ! 
» Quoi , tu préfères le parti qui va multiplier tes 
» maux , à celui de fixer ta demeure dans la paisi- 
» ble Schérie^ où tu trouverais le terme de tes erre- 

■ 

» mens et de tes dangers ! tu veux enfin entreprendre 
» de nouveaux combats domestiques, voler à de 
». nouveaux naufii'ages , et courir des chances pro- 
» bablement aussi pénibles et aussi hasardeuses que 
» les premières ». 

A ce discours , qu'aurait répondu notre héros ? 
Sans doute : « Qu'il voulait aller trouver Pénélope ; 
5) et la flatter du récit de ses fatigues et de ses com- 
» bats ». Et en effet, il dît avoir été invité , par sa 
mère , à n'oublier aucune des choses admirables qu'il 
aurait vues ou entendues : 


tV r • * 


mf^^^^^^^m^mm 


(344) 

« Tiens^en le souvenir, redis à ton ëponse , 
«• Tout sans exception. * 

Ânssî, dès son arrivée chez lui , et lorsquHl eut 
fait justice des jeunes téméraires qui vivaient dans 
son palais , il raconta de point en point ce qu^il 
avait fait ou enduré , et ce qu'il se proposait d'a- 
chever , pour obéir aux oracles. Il n'eut pour cette 
/épouse aucun secret ; et il lui demanda ses avis sur 
tout ce qu'il projettait de faire encore. Mais si cet 
éloge suffit à Pénélope, serait-il assez digne de la 
vertu dç l'épouse d'un empereur courageux, magna- 
nime et tempérant , de l'épouse qui sût tellement 
s'attirer la bienveillance de son mari, qu'à l'affection 
qui naît de l'amour , elle joignit les charmes de la 
vertu, qui, comme une émanation divine, pénètre 
aisément les âmes fortes et généreuses ; car , ces 
deux qualités sont les grands mobiles de l'amitié ; et 
c'est dans leur réunion qu'elle puisa les moyens 
d'être de moitié dans tous les conseils de son époux , 
et de profiter du naturel bon et humain de cet em- 
pereur , pour le disposer à mettre souvent le pardon 
à la place de la justice ; en sorte qu'on ne trouve- 
rait pas un seul exemple d'une punition juste ou 
injuste, douce ou sévère, qui soit imputable à cette 
bonne impératrice. 

* Odyss, \ Y. 223. 
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Nous lisons que dans Athènes, lorsque les ci- 
toyens suivaient Tancienne coutume de leurs ancê-. 
très, et vivaient sous le régime des lois de leur ville, 
alors grande et populeuse , s'il arrivait que le nom- 
bre des sui&ages fût égal , tant pour les accusateurs 
que pour les accusés , on comptait le suffrage de 
Minerve en faveur de celui qui était menacé de la 
condamnation; et l'on renvoyait les deux parties 
hors de cause : on écartait ainsi de l'accusateur, 
tout soupçon de calomnie , et de l'accusé , l'odieuse 
apparence du crime. Mais l'impératrice rend en quel- 
que sorte plus douce cette loi de bienfaisance , encore 
en vigueur, dans les jugemens dont connaît l'empe- 
reur son époux. Car, dès que l'accusé a cessé d'avoir 
pour lui un nombre égal de voix , elle y supplée , et 
'obtient par ses prières, l'absolution du coupable ; 
et l'emperem: accorde volontiers la grâce , non avec 
répugnance , malgré lui , ou comme entraîné par l'in- 
flaence de sa femme , ainsi qu'Homère le fait croire 
de Jupiter même *. Sans doute il est à propos de ne 
pardonner que difficilement et avec réserve , à des 
hommes violens et audacieux. Mais s'il en est qui 
méritent d'être punis et châtiés , convient-il toujours 
de les perdre entièrement ? 

* II. A. 43. 
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Cette seole réflexion détooma cottstamninit Tim- 
pératnre d^infliger ancmie amende ni ancmie peine, 
je ne dirai pas aux sujets de quelque roi, à one TiIIe, 
on même à une seule famille de citoyens; mais j^ose 
ayancer , sans crainte dVtre démenti , qu^e ne con- 
tribua jamais en rien aux malheurs d*un seul indi- 
vidu , de Tun ou de Tautre sexe. Il me serait au con- 
traire non moins facile qu^agréaUe , de compter les 
faveurs qu^elle répandit et quelle continue de ré- 
pandre sur ses sujets, dont Tun recouvra par elle 
rhéritage de ses pères; Tautre échappa à la ven- 
geance des lois, ou à la calomnie dont il eut péri 
victime; d^autres enfin furent, par ses bienfaits, 
comblés d'honneurs et de dignités. Je défierais qui 
que ce soit de m'accuser de faux, quand je me per- 
mettrais de nommer les personnes. Mais je crains 
de paraître retracer à quelques uns leurs calamités , 
et m occuper moins des louanges de rimpéralrice, 
que de lliistoire des malheurs d^autrui. Cependant 
il serait étrange que je gardasse entièrement le si- 
lence, et si je n'articulais aucun fait, je compro- 
mettrais, ce semble , la véracité de mon éloge. Je me 
bornerai donc à ce que je puis raconter, sans exci- 
ter l'enyie, et à ce qu'elle peut entendi-e , sans que sa 
modestie en soit blessée. 

Eusébie ayant construit, pour me servir d'une 
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«ipresftîdn èe Pindârê ^ (9) , l» lâcade it rédifice 
àt ses bonnes œuvres , sur la bieBveillance de ^on 
^oux y pourvut ses proches et sa famille dlionoFft- 
blés emplois. EUe promut à des grades supëneurs ^ 
ceux qui t'étaient déjà distingués, et dont la car* 
rière était avancée^ Elle les fit connaître à Temperenr ^ 
et jeta ainsi les fondemens de la prospérité dont ila 
jouissent aujourd'hui ; et quoiqu'ils soient recom- 
mandables par eux-mêmes, elle n'en mérite pas 
moins d'éloges , parce qu'elle a eu , en les farorisant , 
plutôt égard à leurs vertus , qu'aux liaisons du sang. 
Quanta ceux de ses ^arens encore trop jeunes pouif 
2tre connus , mais asses instruits pour travailler à 
Icui' avancement , elle leur confia des postes subal- 
ternes , en.sorte qu'elle n'oublia dans ses bienfaits , 
aucun membre de sa famille. £t non-seulement elle 
se comporta ainsi envers les siens , mais elle voulut 
faire partager les mêmes faveurs à tous ceux qui 
avaient eu leur asyle dans sa maison paternelle ; car 
c'était à ses yeux un titre à peu près égal à celui 
de la parenté. Enfin tous les amis de son père trou- 
vèrent en elle la plus honorable récompense de leur 


amitié. 


Ici je suis forcé de m'apercevoir , qu'ainsi qu'au 
barreau, mon discours doit s'iqppuyer de preuves, 
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et je m^ofire moi-m^me comme témoin, et. comme 
.panégyriste; mais pom* que voiis ne me récusiez 
pas comme suspect, et sans m^avoir entendu, je 
jure , entre vos mains , de ne rien avancer de faux 
ou de captieux : et indépendamment du serment 
que je fais , vous savez à Favance que mon aven ne 
peut être le langage de Tadulation. Car je possède 
en ce moment , grâces à Dieu , et par la munificence 
de Tempereur , provoquée par son auguste épouse , 
tous les biens qu*on pourrait me soupçonner d^am- 
bitionner , si je n'en jouissais au moment où je vous 
parle. Mais pai*venu au comble de la prospérité , si 
je ressens les bienfaits d'Eusébîe , j'ai droit d'en, 
manifester ce qui m'est personnel , et ce qui ne 
peut être taxé de faux. 

Je lis que Dariu$, n'étant encore que capitaine 
des gardes * du monarque persan , avait été reçu en 
qualité d'hôte , par un Samien , alors relégué en 
Egypte , qui lui avait fait présent d'un manteau de 
pourpre , auquel il paraissait attacher beaucoup de 
prix ** ; et que , dans la suite , devenu maître sou- 
verain de l'Asie , il avait conféré , par reconnais- 
sance , à cet ancien hôte , la principauté de Samos. 
Si donc , après avoir été comblé , par Euséble et 


** Voy. la ig* lettre, au III* vol. du présent ouvrage. 


( 349 > 

par son généreux époux , de qui elle tient tout ce 
que j'ai reçu des dons de la fortune , qui ni'ont as- 
suré une existence aisée , j'ai à cœur , quoique ne 
pouvant la payer de retour , de lui consacrer du 
moins un immortel monument de ma gratitude, en 
proclamant devant vous ses bienfaits , on ne m'ac- 
cusera point d'avoir été moins reconnaissant , que 
ne le fut le roi des Perses ; pourvu toutefois qu'on 
ait moins égard à k modicité des ressources, qu'à 
la bonne volonté de celui qui voudrait les multi- 
plier , pour acquitter toute l'étendue de ses obli- 
gations. Déjà je vous vois impatiens de savoir quçUes 
sont ces obligations, et de quels bienfaits je me con- 
fesse redevable pour toute ma vie. Je suis loin de 
vouloir vous en faire un mystère. 

U est vrai , en effet , que cet empereur m'affec- 
tionna dès ma plus tendre enfance', et me prodi- 
gua ses soins les plus empressés. U m'arracha à des 
dangers auxquels un homme , dans la force de l'âge , 
n'aurait pu échapper que par le secours d'une pro- 
vidence toute divine : depuis, il retira , par un acte 
de justice , ma maison abandonnée, comme dans un 
désert, d'entre les mains des hommes pmssans (lo),' 
et la rétablit dans son ancienne splendeur. Je pour- 
rais vous citer encore d'autres traits de sa bienfai- 
sance, dont je conserve le souvenir , et pour les- 
quels je lui ai voué un attachement et une fidélité 
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invioIabUs. Ce "n'est qoe tool récenuoenl , qu^il m^a 
montré qaelqa^aigreur , dont je n^ai pa devu^r U 
motif. Mais alors Timpératrice , son épouse , ayant 
ea vent de quelques vains soupçons formés contre 
moi et dénaés de tout fondement d^accnsation «^ 
pria Tempereur d^examiner la chose , avant de pré* 
ter Toreille^ à une insigne et odieuse calcminie. ËDe 
continua &e& instances en ma faveur, jusqn^à ce 
qu^elle m^eût conduit auprès d^ prince , et mis à 
portée de m^expliquer devailt lui. 

Lorsque je me fus lavé de cette fausse inculpa- 
tion , elle s^çn réjouit cordialement ; et , comme je 
lui témoignai le désir de retourner dans nia maison, 
elle prépara tout pour m^y faire conduire en sû- 
reté, après en avoir obtenu Tagrément de son^poui. 
Mais presqu^ aussitôt ,1e génie malfaisant , qui avait 
ourdi les premières trames , ou peut-^tre quelqu'é* 
(range incident, interrompit ce voyage. Elle m'en- 
voya donc visiter la Grèce , en ayant demandé pour ^ 
moi la permission à son époux, depuis jnon dé^ 
pari{i i).£lle connaissait mon goût pour la science; 
^t elle comprit que ce pays m'ofirirait les moyens 
d'achever mon instruction. 

Quels vœux je formais alors au ciel , pour la pros- 
périté d'Euscbie , et , comme il convenait , de son 
époux, auxquels j'allais être redevable du plaisir de 
revoir ma véritable et chère patrie ! Car mus auti*e& 
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babitans de la Tbnce et de llonie , somnaa laiA\- 
(ait Giecs d^origiae ; et ceux d'entre nous qui ne 
sont pas entièremeat dénaturés , désirent toujoun 
de TisUer leur pairie et d'embrasser lews parens. 
D^uis long-temps , )e soupirais après ce mènent 
delit:ieus, et j'eusse donné, pour eu jouir, tout l'or et 
l'argent du monde. C'est ainsi , je pense , <{ue la 
vertu des homaies probes n« sera jaauùs balancée 
par le poids de l'or , et qu'un juge intègre ne flé- 
chira point , quelques richeases qu'on oppose ^ aon 
suffrage. 

On peut appliquer avec vérité , à l'iostractioa et 
à U( philosophie qui régnent dans la Grèce, les fa- 
bles que les Egyptiens nous dâsitent, sur leur fieuve. 
Us racontent que le Nil, entr'aulres biens qu'il pro- 
cure à leur pays , les défmid des ardeurs dévorantes 
du ciel , ans époques où le soleil , dans ses pins lon- 
gues révolutions périodiqoes , paiTourt les grandes 
constellations , remplit l'air de ses feux et consume- 
rait tojA , s'il ponv;^t taiw les sources du Nil. A 
l'exemple de ce fieuve, la 
jamais la Grèce ; jamûs < 
de Sparte , ou de Corin 
tim% d'Argos , ville qu'c 
plutôt parce qu'elle est a' 
de son éloigiieiB«at de t 
existe , tant dans cette tille , qae dans ses iaubourgs, 
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et dans le voisinage de Tancien Maséias '* , plusîem^ 
fontaines. Quant à celle connue sous le nom de Pî- 
rêne , G)rlnthe n^a pas plus à s^en glmfier que 
Sicjone ; Athènes aussi en of&e , dans son enceinte, 
de nombreuses et de limpides , et même dans son 
contour, plusieurs autres dont les eaux sont estimées 
à régal de celles de Tintérieur de la cité* En géné- 
ral , les Athéniens attachent beaucoup de prix à la 
jouissance «de ces belles sources , et paraissent en 
faire le principal objet de leurs richesses , comme 
étant Tembléme de Tabondance et de la pureté de 
leur doctrine. 

Mais à quoi pensé-)e, et bu finira mon discours , 
si je ne puis commencer Péloge de la Grèce , sans 
y admirer tout ce qn^elle a de grand ? Qnelqu^mi , 
en effet , me rappellera mon eiorde , et me dira que 
je n^ai rien* annoncé de semblable aux détails ou je 
viens d^entrer , et qn^à Texemplé de ces corybantes , 
qui , animés par le son des fiâtes , dansent et tres- 
saillent sans aucune raison , je me laisse entraîna 
par le souvenir de mes amours , à chanter les louanges 
de ma patrie et de ceux qoi Iliabitent. Je réponds , 
à qui me tient ce langage : « O heureux mortel ! a 
grand maître d^éloquence , ton esprit s^occupe de 
sages pensées , lorsque ta nous défends de perdre 

^ Masétasj bourgade de YArgoiide^ 
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de vue , uû seul instaDt , ceux que nous devons loudr; 
et sans doute, tu le fais à dessein. Car, en accusaiu la 
douce passion ; qui a troublé Tordre de ma harangue , 
tu m'avertis , ce semble , de ne m'effrayer pas trop 
du procès que tu m^intentes. Je ne me suis donc 
point écarté de mon sujet , lorsque j'ai voulu mon- 
trer quelle source de bonheur a été pour moi l'hom.- 
mage que Timpératiice rendit eii cette occasion , au 
nom de philosophe ; j'ignore comment il me fut 
alors donné , quoique j'en ambitionnasse la science , 
et que j'en {îsse l'objet de mes plus ardens désirs ; 
je vois seulement qu'elle voulut honorer en moi jus^ 
qu^au nom de. la philosophie , et je ne pourrais lui 
supposer d'autre dessein , lorsqu'elle devint ma li- 
bératrice , mon défenseur et mon soutien ,, en me 
conservant ^ par de continuels efifprts, la bienveil- 
lance sincère du prince son époux. Je ne connaiis en 
effet , pom* l'honneur , aucun bien comparable à ce- 
lui de la philosophie ; je la préfère à tout l'or enfoui 
sous la teiTe ou déposé sur sa surface , à tout l'ar- 
gent qui brille sous le soleil , ou qu'on pourrait 
réunir, en ti^ansformant , en cette substance, les ro*- 
chers et les forêts des plus hautes montagnes , je re- 
noncerais enfin , pour elle , au plus bel empire du 
m<mde ; et j'avoue que je dois , à cette philosophie , 
plus de biens , que je n'en aurais jamais attendu , 
moi surtout , qui ne souhaitais pas beaucoup de 
I, 23 
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dioses ^ et qm M m^abnaais point par ée fmole» 
cspërafices. 

Ce n^est pas non plus au prit àt Vot cpi^on acheté 
la véritable bieûveîHance : elle naît de rheweuse et 
divine destinée , qui rapproche toos les faoïDflRs vcr-^ 
tueqx ; celle de Tempereur tne fot aeijmâe dès mon 
beireau , p» nne sorte de tiftirade , et ne s^éclipsa 
qu'un momeM ^ pour maître rendue ^ dès que son 
épouse , se chargeant de ma défense , eàt écarte les 
calomnies auxquelles j'étais enbnttê ^ 6t lem* eût <^ 
posé , pour preute de moù. ihnoeence , tons les dé- 
taib de ma tie piivée , autcpiels elle put ajouter k 
résignation avec laquelle j'obéis aux ordres qui me 
rappelaient èe la Grèce, €e prince sdots m'abandon^^ 
na-t'-il à ë^ies propret moyens . comme si je itémm 
eu désormms besoin dWcuA appui , n'ayattt ni dif-^ 
ficultés à vaincre, ni soupçons à<;^ceyoir?£tpttis* 
qu'il en agit autreîaent , qui me forcerait à dissknn* 
1er l'insigne tt publique fiiveur dont il daigna m'ho*- 
norer ? 

Déjà parais^ît l'edit , tn Vertu duquel VffÈÈ^péNM 
m^associait à sa digni^ : son augure éponse j ^-^ 
plaudissait de toute son âme , en m'eih^Ariànt ka 
courage , tt en me pressant d Wepler , de boiiM 
grâce , au lieu de refuser grosÉrèroa^nt , le fai^eau 
dont on m'allait ch«rger^ Maî^ mon ettrdttie ré- 
pugnance y je me soumis h de fels ordres^ La Irésifi^ 
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tance me parut , en tSet , d^ai^nt ^us dahgerevtôe , 
«[ii€ ma ne se refuse impt^oémeut à ceux qui peu' 
vent tout ol^enir de vive forée. 

La chose étsût donc convenue , il me fallut chan-^ 
fet de ^tettiens , d'entourage , d'habitudeià , de loge- 
geineàt mèsû^ , et de manière de vivre , pour substi- 
tuer à la simpliste , qui me convenait auparavant , 
tvHitraltk^n du luxe et de h grandeur. Cette meta- 
mm^hose^ je Tatoue , troubla singulièrement mon 
^prit , tioa qte je fusse ébbui de Téclat de tant de 
richesses , tm que j^eusSê la faiUesse d'en faire un 
grand cas ; mais paire que je les regardais comme 
des instrmuens qui , puissàns entre les mains de 
cent qui en font un bon usage , deviennent destruc- 
teurs des familles et des cités , lorsque Pemploi en 
est mal dirigé. J'éprouvai alors tout Tembarras d'un 
homme étranger à l'art de l'équitation , et qui n'a 
jamais été tenté de Tapprendi^e. Supposons que Ton 
force un tel novice k conduire lé char d'un noble et vi- 
goureux ccuyer , qui entretient plusieurs atelagesde 
denx ou de quatre chevaux, et qui monte ces derniers 
a\tc sa force et son habileté accoutumées , tenant , 
j'imagine , les rênes de tous , quoique soit assis 
sm* un seul char ^ non à demenre , mais de manière 
à pouvoir sâutier de l'un h l'autre , dès qu'il s'aper- 
çoit que les chlÈVaux regimbent ou se fatiguent : il 
peut arriver à ce novice qu'un dts quadriges se dé-; 

a3. 
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range , par défaut d^ex^t^ice , oa de dociKté , et qae 
Tanimal , vivement corrigé , devienne, par l-aiguillon 
même , pins farouche et plus récalcitrant. Car , ces 
animaux ont assez Thabitude de ne vouloir avancer, 
que sous les yeux du cocher qui les gourmande et les 
moleste, et de se mutiner, tant quUls ne le voient pas , 
ou dumoins à sa place, un personnage vêtu du même 
costume : tel est leur instinct naturel ;etrartiste, qui 
le connaît , ne manque pas , au besoin , de mettre à 
leur tête un homme portant les habits , et ayant toutes 
les apparences d^un conducteur expérimenté. Si ce 
suppôt est dépourvu de bon sens, il s^admirera sous 
ses nouveaux vêtemens ; il sautera de joie , et st croira 
avoir des ailes. Mais , pour peu qu^il ait de prudence 
et de modestie , il tremblera: 

« Risquant de se blesser ou de briser sou char , » * 

accident qui tournerait à sa propre honte , et au dé* 
triment de son maître. Telle était alors ma situation. 
Je la sentais parfaitement , et je m^en affligeais nuit 
et jour. Cependant, notre généreux empereur, par 
un accueil gracieux , et par d'honorables paroles , 
dissipâmes inquiétudes; il m^ordonnadesaluer l'im- 
pératrice, comme pour m^encourager , et me donner 
une nouvelle preuve de sa confiance. Dès que je pa- 
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ms devant elle , je cras voir assise , ainsi que danti» 
tin temple , la ^tatue de la sagesse. Je rougis, jus- 
qu'au fond de l'âme, et je demeurai, lés y eux abattus 
irers* la terr^ jusqu'à ce qu'elle m'eût rassuré > en me 
^iàant : «< Tu tiens de nous une partie de ta gran^ 
» deur ; tu recevras l'autre dans la.^uite , avec l'aide 
^> deDieu, pourvu que tunoiiâsoisfidèleetlbjal^ ». 
Je recueillis ses paroles; elle n'ajouta rien de plus, 
quoiqu'elle ne le cédât point, en éloquence, aux 
meilleurs orateurs. Je pris aimgé d'elle , saisi d'ad* 
miration, et croyant que Minerve dte-méme m'a- 
vait parlé par sa bouche, tant sa voîx. douce et miel^ 
leiïse avait charmé , captivé mes oreilles. 

Youlez-voùs savoir ce qui se passa depuis , e t ap- 
pretidre de moi , trait pour trait , tout le bien qu'elle 
^'a.fait? Â son. exemple, accumulerai-^je, en vous 
les récitant sans ordre , les faveurs qu'elle m'a pro- 
diguées ? vous dirai-)ë de quels bienfaits elle combla 
mes amis ? comment elle m'allia , par l'hymen **, à la 
famille de l'empereur ? (i3) Mais peut-être seriez- 
vous curieux d'entendre l'éniimération de& présens 
que j'ai rogus : conjpteraisrje donc, ' 

« Et sept trépieds tout neufs ^ et dix talens en ôr, 
« Et vingt chaudières , etc. » *'** 


** Hélène, femme de Julien, et sœur de Constance. 

*** Il I, , V. 122. 
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Je n ai pus le lôbir de m*oGoaper de teUet màmh 
ûti. Cependaîit , ^ nombre de ses présens , il bW 
pas iodiffinrent qoe je vous fesse remarquer celui qot 
iD^a causé le pl«s se&aStile ^aisir . Ce foreat les livres 
des meilleurs philosophes et historiens , et de piu- 
sieurs poètes et orateurs. Car je n^avais apporté avec 
moi que fort peu de litres , tai|t j^étais. plein de la 
pensée , comme du désir , de retourpi»' promptem^it 
dans mes fojers ! £uséiMe jn^en pourmt d'une ipsrau- 
tite telle , que qnel<pi^aviâe que je fusse de ieeture , 
ma passion dut dire pleineu^eot satisfaite y et que la 
Gaiule et la Gennanie deviiu^ut pour mpi , par ses 
libéralités, un nmsée de livres grecs. Je ne quitte 
jamais ces trésors; ils occppent mes li^rs et ne me 
permettent pas; d^oyiiticr la qiatn qui me les a den^* 
nés. i^ je pars pour *nnie esp4^tkm, vm de ces livrer 
me suit comme faisant partie de mes bagages ; et 
je choisis celui qui a été écrit autrefois, sur quel- 
qa'expéditioa analogue à la miemie. En effet , les 
nombreux monqmens de Pexpérie^ee des anciens, 
décrits avec art , rendmt , pour ainsi dire ; présens 
et manifestes tous les £iiits de Tantiquité, h ceux 
, dont l'âge n'a pas permis d'en être témoins, ^ussi 
voit-on des jeunes gens avoir toute ]^ maturité du 
génie que n'ont pa§ beaucoup dc Yieillards ; parce 
que l'histoire donne aux jeunes studieuf le seul avan- 
t^ge^qu^une Jkmgue vie puisse procurer ^tui hommes, 
les leçons de Texpérience du passé. 
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Les livres sont s^issi la meiUeure école des mœurs. 
Ils nom dépeignent les hoawes illustres , leurs ac- 
tions, leursparoles; et cbacun de nous y trouvera un 
BU>dèle à imiter , d'aprèi» le^el il formera son es-r 
prit et son f iractère ; et pour pou quHl en a{^roçhe ^ 
il n'aura (p\\ s^iqf^udir de 9€a efforts. C'e^t dans 
les livres que je puise mon instruction ; et quand 
j'entre en campagne , ce sont eux qui Qi'escortent : 
ik me sont aussi nécessaires que les vivres : j'en règle 
le nomlure , sur la durée de m^ opérations. Mais 
à quoi bon , dira quelqu'un , vwter ici , avec tant de 
pompe , les livres et le fruit qu'^ «n p«ut retirer ? 
C'est piHir vous ap]^endre que , sadbant apprécier 
les dons de cette nature , je me pique 4'en marquer 
ma reconnaisaaace à celle 4e qui )e les tiens , de 
manière à lui pimver que j'en ai profité. Spraît-il, 
juste , en effet , qu'après avoir-reçu 4c3 trésors va- 
riés y tels qii'on en trouve dans los discours ncbes 
et ornés, répandus dans les livres, je cemposasse mon 
éloge d'un petit nombre d^eipressiona maigres etnial 
pcjies , et de tournures sans élégance ? 

Certes , on regarderait conune peu reconnaissant 
le cultivateur^ qui n'aurait pu planter nn verger qu'à 
Taide de ses voimos , et en leur empruntant non- 
seulement les plants de la vigne , mais le hoyau , la 
serpette , et jusqu'aux échalas , pour en soutenir les 
rameaux croissans , et pour j suspendre les grappes^ 
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afin qu elles ne touchent pas le sol , si , après avoir 
tiré parti de toutes ces ressources , et jouissant enfin 
des dons de Bacchus , il dédaignait de gratifier . ou 
de quelques raisins, ou du jus même de la treille 
ceux qui lui ont fourni les premières avances. Ne taxe-^ 
rait-on pas aussi d'ingratitude le berger , le bouvier, 
ouïe cbevrïer , qui , pendant Thiver , où les bestiaux 
ont le plus besoind'abri et d'alimens , aurait trouvé 
abondamment chez ses amis Tun et Tautre secours , 
si y dès que le printems et Tété commencent d'exer-* 
eer leur bénigne influence , il oubliait ses bienfai-. 
teurs , au point de ne pas leur offrir le faible tribut 
du lait, du fromage et des autres produits d'un trou-* 
peau, qui n'aurait pu subsister sans leurs soins ? 

Pensez-vous donc qu^un jeune homme qui , même 
en cultivant les scienceç, manquait de bons guides, 
surtout de la lecture des écrits des anciens , pour en 
nourrir son esprit , n'ait pas eu besoin de grands se- 
cours , ou qu'il n^^it pas apprécié les services de la 
personne en qui il lésa trouvée , fut41 dans l'impos- 
sibilité d'en témoigner toute sareconnaissance ? Pour- 
quoi n'aurait-il pas présentes à Pesprit les célèbres 
maximes du sage Thaïes ? Un des élèves de ce grand 
philosophe lui ayant demandé quel salaire il exige- 
rait pour tout ce qu^il lui avait enseigné , reçut cette 
réponse : Puisque tu avoues avoir appris de moi , 
ta dette est toute acquittée^ De même, si j'ai reçu 
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deijuelqu^un , non précisënaent; àe^ Iççohs^de maître; 
mais tout ce qui était d'ailletrrs nécessairje' à mon 
instruction, pourquoi ne lui paierais-pas respècie 
de tribut de gratitude que Thaïes semblait réclamer ? 
J^ai donc eu raison de vanter ce don d^!l^usébie.; 
comme aussi agréable que magnifique; car, jçn^e 
convoitais ni Tor, ni Targent ; et je répugnerais à 
vous entretenir de pareilles richesses. 

Je passe maintenant à d^autres observations que 
vous serez plus flattés d'entendre , à moins que mou 
discours ne vous ait déjà fatigués , par sa longueur,, 
ou que vous ne m'ayez écouté jusqu'ici de mauvaise 
grâce, comme un orateur grossier et maladroit, qui., 
ne sachant ni en imppser , ni feindre avec art , se boriie 
à dire des choses vraies , et telles qu'elles se présen- 
tent à son esprit. Ce que je vais ajouter, ne m'éçar- 
tera point de mon sujet. Quelques auditeurs ' ins- 
truits par de beaux sophistes, me reprocheront-, peutr 
être , d'avoir proposé a votre admiration les choses 
les plus communes et les plus triviales ; non qu'ils 
soient jaloux de mon éloquence , ou: qu'ils prétendent 
m'en contester le mérite , quel qu'il soit. Ils savent 
que je n'ai nul desslein de rivaliser de talent avec 
eux , ni de les aigrir contre moi. Mais je demande 
de quel droit , parce qu'ils affectent d'avoir toujours 
de grandes choses à raconter ,1!s se fâcheraient sé- 
rieusement contre ceux qui n'adoptent pas leur 
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genre , et ponrqaei ils \e$ accuseraient d'âiorar 
toute la force du discours ? Ces orateors , en effet , 
ne voient d^actions importantes et dignes de leurs 
ëloges, qae celles dont la grandeur send)fe sur* 
passer toute croyance ; celles , par exemple , d^une 
reine d* Assyrie ^ , laquelle changeant le cours du 
fleuve qui traversait la ville de Babylone , comme si 
ce fleuve n^eût été qu^un faible ruisseau , bâtit sur 
son lit de magnifiques palais , et fit passer les eaux 
dans les retranchemens. On a souvent répété aussi 
qu^elle équipa une flotte de trois mille vaisseaux, 
quVlle mit sur pied une armée de trois millions de 
combattans , qu^elle ceignit Babylone d^un mur d^en- 
vîron cinq cents stades , et de fossés d'une énoime 
prôfc^deur , sans parler des autres monumens riches 
et dispendieux qu'on lui attribue. 

On cite également de Ntiocris (i4)? P^i^ jeune 
qu'elle , de Rkodogime , de Tamyiis , et d'un grand 
nombre d'antres femmes y des ti*aits militaires qui 
feraient plus d'honneur à notre sexe qu'au leur. On 
vante enfin parmi elles, et l'on veut que nous admi- 
rions , quelques beautés , malheureusement trop cé- 
lèbres , qui causèrent des désordres et des guerres 
funestes à beaucoup de nations , et à autant de sol- 
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^ta fue pumaA en faandr les Tasti» oonti^^ ^ 
en hrent le ifaëâtre. 

. A ce compte , vous troaterec rîdicaie un orateur, 
^ ne cherdiera pas à ^lonner par 4e récit de tant 
de beUes merveilles. Matg , demandcE-leur sHlà n'a^ 
«eraieiii pas nneux avoir pour fille ou pour ^ouse 
ime Bénél(^ qu'aucun^ deis fbnmes illustres dont 
j« viens de parler. Car, Homère ne loue dans Péné-*- 
lope que la chasteté , Tamour de son époux, la tendre 
sollicitude pour son beau-père et pour son fils. Elle 
ne sWcupà^ ni des champs , ^ï des troupeaux : elle 
Bê paisa pas m^e en songe à la tactique guerrière, 
ni à Tart de discourir ; et quand il hii fallait adres- 
ser la parole à de jeunes prétendans : 

f Une gaze voilait les traits de sou vidage ; 
» Son langage était doux , etc. «» * 

Cependant lorsqu^Homère se plut à célébrer dans 
ses chants cette Pénélope , il ne manquait pas de 
modèles d*autres femmes à grands exploits ; il pou- 
vait décrire les combats de quelque illustre amaïone, 
et orner son poëme de récits plus ou moins enchan- 
teurs. Cortnncnt en effet s'est-il flatté d'intéresser 
. par les détails de l'attaque et de la prise des retran- 
chemens , d'une sorte de combat naval , qui s'enga- 
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gea fliir les navires , de la lotte d^ Achille caûM te 
fleuve , et d^aotres faits de ce genre , dokit il a chargé 
son Iliade, tandis qu-il passe rapideoneiit^tsur tont 
ce que nos amateurs croyent si admirable ! et pour 
quelle raison aurait41 cmisacré tant de vers à la 
louange de Pénélope , et si peu à cdle desr piiéten- 
dueç héromes, si ce^nVst parce que la chasteté et 
les vertus de Tune , sont génératonent utiles au pu- 
blic et aux hommes en particulier , et cpie l'ambitioa 
des autres , loin d'être profitable à qui que ce soit, 
entraine souvent dans des désastres -iiYéparables? 
Voilà pourquoi notre sage et divin poëte a destiné 
à la première , Téloge qui lui paraissait le plus beau 
et le plus juste. G)i9nient donc cefux qui le< pren- 
draient en cela pour modèle^ craindraient-ils de pas- 
ser pour des panégyristes médiocres ou mal-adrbîts? 
Mais je vous citerai en outre pour un excellent 
juge , en matière d'éloges^ le grand orateur Péviclès, 
surnommé TOlympien. On rapporte qu'un jomr, où 
il se vit entouré d'une foule de flatteiïrs,; qui le 
louaient pour ainsi diie à tour de rôle, l'un, de ce 
qu'il avait pris jSamos, ou envahi l'Ëubée; l'autre, 
de ce qu'il avait protégé par sa flotte toutes les côtes 
du Péloponèse ; ceux-ci, pour les décrets qu'il avait 
rendus; ceux-là , pour avoir été le rivad de gloire d^ 
Cimon , aussi bon citoyen que général expérimenté : 
il n'eut l'air , ni de repousser, ni d'agréer, aucun de 
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Ses ëlog^s; tnàis qa^il parut siùgulièi'eiif eilt ' flatté 
delà distinction qu^on accordait à sa conduite dans 
}^ ^^unes publiques , où , tant qn^il demeura chargé 
du gouvemonent d^un peuple aussi nombreux , que 
rëlait celui d^Âtbènes, aucun individu ne fîit par lui 
condamné à la peine capitale , aucun citoyen portant 
VhaUtnoir (i5), en signe de deuil, ne put lui im- 
puter la cAuse de son malheur ! 

' Par Jupiter protecteur de Famitié , dîtés-itadi quel 
autre témoin j'invoquerais pour vous prouver que le 
signe le plus évident de la vertu , comme le plus beau 
titre à nos éloges, est celui de n'avoir jamais mis à 
mort aucun citoyen, de lie l'avoir ni dépouillé de 
ses 'bigots, ni banni injustement? Pourquoi le ma- 
gistrat , demeuré intègre dans ^exercice de fonctions 
aussi redoutables , ne recevçail-il pas les mêmes hon- 
neurs , que le médecin qui , non content dé ne faire 
aucuii mal à personne, se croirait peu digne de sa 
profession , s'il n'opposait aux maladies les remèdes 
qui les guérissent? Mais ne mettrons nous pas au- 
dessus de toutes ces vertus celles d'une impératrice; 
qui ^pouvant tout ce cp'elle veut,Tae veut faire que 
le bien ? et c'est le point principal sur lequel je fonde 
ses louanges , quoique méritées d'ailleurs par tant 
d'autres admirables qualités qui brillent dans ses. ac- 
tions. Si mon silence siîr ces dernières , pouvait pas- 
ser dans l'esprit de quelqu'un pour une feinte vid« 


■ -T-i I «II- .:.«_f "^ !■■ !!■ TiliMMiiiTini 


(366) 

de réalité , ou pour une bravl^ imj^erliiiettte ^qa^X 
se retrace rarrivëe toute récente de Tiaipérairtee à 
Rome , pendant <fi% son «ugfusle époux était occc^ 
d^opérations milUaûres, \^s \e$ froalières de la 
Gaule, et travensâût le Rhm «ur dei ponts et d«s 
▼aisseaux : et qu^il voye Af^rm plkîâ à fibkidre on ^ 
inventer. Car il m^eut été fattle et même convena-* 
ble, d^exprimer dans un récit étatduy la joie dn 
peuple et du sénat, qui Tmrent à sa r^KoUtre, et 
qui Taccueillirent avec toute la pompe qu^exigeait sa 
dignité ; j^aurab pu vous pdndre la riches^ et rkn^ 
mensité des préparatife, qpx eurent lieu dans cette 
circonstance solennelle , vous dire quelles sommes 
la bienfaisante princesse fit distribuer aux efinA de 
inius(^i&)^ et aux cenluriolis du peuple. 

An reste , si je (w peu de cas des avantages de la 
fortune , je suis encore plus éloigné de la priser au- 
tant que la vertu , quoique je sacM fort biepi^ ip% de 
généreuses libéralités font partie dès ftbtes dé vertu^ 
Mais j'estime avant tout la modération, h diasteté , 
la prudence , et toutes les excellentes qualités qub 
j^ai vantées dans Ëusébie , sur la (oi de beMfioop de 
témoins , et d'âpre la conscience du bi«i qu'cUe 
ma fait à moi-même. Si Pexem}^ que îe dotfM de 
ma gratitude , trouve des imitateirs, eUt ne man- 
quera point de panégyristes. 
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NOTES 


SUR LA TROISIÈME HARANGUE DE JUUEN. 


(t) Agésilâs, Il me Milible que Julien yesille ici jus- 
tiier soft éloge d'Eu sébie ^ quelqu'intërèssant qu'il j^t 
être, par Texemple & Xënophôtt, qui n'hésita point à 
écrire celui d'Agéftiks ^ roi de Lticédémone. Agésilas 
atiit ^ectivement fiât avec lui plusieurs campagnes, et 
Tavâit aeeompagië jMqu'efi Béotiè. 

* 

(2) Lii HUbcUdet, ( Voyêz^ la note deuxième de la 
trente-dnquième lettre ^ et la note première et la pré- 
cédente barangue. 

(3) Ori^uis. Apparemment ceux que Polybe ( 1. VU ) 
place > sur les bords de la mer Adriatique. La Grèce , 
selon Denis Periégète , était alors bornée à FOuest, par 
rOride , ville principale ^ Oricon , selon TobservatiDn 
im P. Petau , d'après Eustathe^ -^ JnUen dit plus bas , 
qu'Alesandrè fiai le pnÊoSêrhxmsant , adocateur du s<ritii 
Veut-il dire le premkr des Grecs ? Car , il passe pour 
i^tain y qu'uTunt lui , iea Perses adoraient le «oleil. 

(4)' Thmshniqui, On Yoit par là , i«. fu'Eu9éiM> 
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était native de Thessaloniqae ; 2^. qae le nom de Thet-^ 
siÊkmi^uf , signifie, i>i/// fintdée par les vainqueurs dtf 
Thessaliens. 

(5) Sa victoire. L'autorité de Jnlien , snr Tëpoqne de 
ce mariage d'Eusëbie avec Constance , semble balancée 
par le récit des antres historiens, qui placent la célébra- 
tion de ce mariage , da vivant de Constantin-le-Grand, 
on immédiatement après la mort de ce prince. ( Voyez 
Petau, p. 82 et 97 de ses remarques. ) Il parait qu'on 
a confondu Eusébie , avec plusieurs antres femmes de 
Constance. La première fut la fille de Galla , que Cons- 
tantin fit épouser à son fils Constance, et dont parle Ea- 
sèbe , 1. lY , en sa vie de Constantin. La seconde fat 
Çnsébie ,_ et l'on ne peut mieux faire , je pense , que de 
s'en rapporter au témoignage de Julien , snr Tépoqae 
d^ ce second mariage de Constance , alws seul maître 
de tout l'empire. La. troisième dut être l'impératrice 
Faustine^ dont la fille Constantia épousa , dans la snite, 
l'empereur Gratien, selon Ammien Marcellin (livre 21). 
J'ai ajouté, dans ma traduction, l'épitbète de nouveau , 
au mariage de Constance avec Eusébie , parce que les 
monumens historiques ne permettent point de supposer, 
que Constance n'eût jamais été marié , ayant l'époque 
dont il est feit mention. * 

(6) Terpandre^ poète musicien de Lesbos , qui ajouta, 
dit-on , trois cordes à la lyre , et qui appaisa , par se» 
savans accords , une sédition chez les Hacédoukns. 

(7) Ce Mithynmien est Arion/ originaire. de Mé^ 
thymné , en la même ile de Lesbos. C'est sur la foi d'Hé- 
rodote , que Julien rapporte le fait du dauphin , qui 
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porta t sur son dos, le musicien jeté à ta mer , par deâ 
Aiaielots , et qui le déposa auqap Ténare^ en Laconie* 

(8) Mymucide. Voici ce que Pline ( l.VU, c. 21 )v 
bous apprend de ce personnage » Myrmuides fuidam in 
eoiem genen inclaruit ; a quo guadrigam ex eédem ma-- 
Èeriâ ( Aort ) quam musca inUgtret ùUs, fatrkaiam et na-^ 
vent çuam apicula pimus absconderd. Le nom de cet ar-^ 
tiste ( Myrmecide ) est , «ans doute , un sobriquet , tiré 
de la langue grecque , en laquelle il signifierait , un in^ 
dividu du genre des fournis, Cicénm faisait allusion au 
même trait ^ lorsqu'il dit : Cur deus , omma nosiri causa 
cum faceret ( sic enim vultis ) tantam mm natricum * 
niperarumque fecerit >^ Qur mortifera tant multa pemi^ 
ciosa tend manque dispersent ? Negatis hœc tam politè 
tamqu e subtiliier effici potuisse , sine aliqud solertidj cujus 
çuidem vos matestaietn deducitis , usque ad apium/onui" 
carumque pofBCtionem ; ut etiam inter deos myrmecides 
aliquis Éninutorum opusculorumfabricator fuisse videatur. 
( Âcadamic. qu£st. , I. lY 9 parag. 1 20. ) Varron parle 
aussi de ce iait, au L YI, c, ^ de Lingud latine^ et en- 
fin Galien ^ dans son Proirepticon , sur les arts* 

(9) Façade. Pindare use assez familièrement de ces 
.sortes d'allégories , comme lorsqu'il compare sxm ode à 
un palais. Le mot wf^nifrttj qui signifie face^ façade , 
visage, et qui sett souvent pour désigner le cdtésatUant do 
la chose dont on parle. Et c'est à ce mot , qoe Julien pa*« 
rait faîn allusion. (Voyez ma traduction de la 6^ Olim- 
piqtte^>me I*'. ) 

^ CouIeuKes , serpois d'eau» 

I. 4 
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( 1 o) De$ hommes puissans. Julien en fait mention , dans 
le {ragraent de $a leltie, à un poalife. (Voyez au 2«. toL 
cette lettre et la note y relative. ) Il parait que c'est 
cette même maison dont il fit , dans la suite , présent à 
un ancien ami. ( Voye^ la lettre 46^ ). 

(il) Mon départ. Le contexte de ce passage de Ju« 
lien, suppose assez évidemment , que son vc^age fut 
réellement interrompu , c'est-à-dire , que le futur césar 
était déjà parti pour retourner dans ses foyers , lorsque 
Tempereur Constance fut tenté de le rappeler auprès de 
lui , pour cause de suspicion. Eusébie parait donc avoir 
obtenu de nouveau, de son époux, la liberté de Julien, 
modifiée par une nouvelle destination de son domicile. 
( Voyez notre vie de Julien. ) 

( 1 2) D'altérée. Argos est toujours qualifiée , par Ho- 
mère, ii aride y de itéfile^ ou A' altérée. G#le mot grec 
5r«AK^%)/iiy ^, tient lieu de toutes ces épitbètes. X,e itiAt 
de Julien est ici très-incorrect , soit par la négligence 
de Tauteur , soit par celle de ses copistes. L allusion 
qu'il veut faire , ou plutôt la comparaison qu'il fait de 
la philosophie, aux sources d'eau vive, est énoncée obs- 
eurément , si , comme le dit le P. Petau , et comme le 
contexte le suppose , l'allégorie s'applique au règne des 
sciences dans les principales villes de la Grèce* Le lec- 
teur a d^à vu , et il verra encore , dans la snite , beau* 
coup de passages de Julien , dont le sens est très-Jondie. 

{iZ) De r empereur. Julien n'eut pas d'^avtre épouse 
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qu'Hélène , dont il parle dans sa lettre aux Âthëmens; 
£lte était fille de CoastaBlia-i^-^raMl > et , pareonsé* 
quent, sœur de Constance. ( Voyez notre vie dç Julien. ) 

(i4) De Nitecris. La reine d'Assyrie, dont il est 
parlé plus haut, est Sémiramis. Nitocris fut, dit-on, 
la femme de Nabuchodonosor ^ et la mère du dernier roi 
de Babylone. — Il y eut aussi une autre Nitocris , reine 
d'Egypte. — Rhodogune était fille de Phraatès^ roi des 
Perses. — Tamyris ou Thamyris, reine des Massagètes , 
en Scythie^ vainquit^ en bataille rangée , le grand Cy- 
rus , roi des Mèdes^ et le mit à mort , pour venger les 
mânes de son fils , qui avait péri dans cette guerre ; ce 
dernier fait est rapporté par Tabbréviateur de Trogne 
Pompée. ( Justin , 1. 1 , c. 8. ) 

(i5) L'habit noir y en ^gne de deuil. Ce passage est 
remarquable y pour ks mœurs et coutumes du pays , à 
cette époque» 

(i6) Tribus, Ceci prouve, qu^au tems de Julien, le 
peuple romain était encore divisé par tribus* 


FIN DES NOTES DE XA TROISi£m.B HARANGUE. 
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QUATRIEME DISCOURS DE JULIEN. 


EN l'honneur du SOLEIL ROI. 


ARGUMENT. 


Ce discours fut adressé , par Julien , & son ami Sal- 
luste , peu de jours après celui-<)a'il lui avait aussi en- 
voyé sur les Saturnales j et que peut-être nous n^avons 
plus. Il est douteux qi^e ces Saturnales soient -Je. même 
ouvrage que la Satire des Césars. (Yoy. au volume sui- 
vant cette Satire et les notes i et 1 2 qui Taccompa- 
gneftt : voy., en ontre , à la fin du III^. volume , la liste 
des ouvrages de Julien qui ne sont pas venus jusqu'à nous. 
Les fêtes ^ dites J^Arnio/^^^ étaient immédiatement suivies, 
cbez les Romains, des fêtes du soleil. Ainsi , Julien dut 
composer l'un et l'autre , en bien peu de tems; il dit 
avoir écrit , en trois nuits, son hymne , ou éloge du so- 
leil : et quoiqu'il cqnvienne lui-même , d'avoir pçîsé. 
beaucoup de détails dans les écrits de Jambliqiie^ 11 lui 
fallait cependant une grande facilité, et ao^^eur^ust 
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mémoire , poar classer tant d^idées , et pour lés lier à un 
seul sujet. On ne peut douter non plus , quMI ne f&t de 
très-bonne foi , dans la croyance religieuse qu'il y ex- 
pose, et dont il parait, en effet , bien pénétré ; mais ses 
dogmes , appuyés sur une mauvaise physique , sont au- 
jourdliui peu intelligibles. La traduction de son texte 
m'a coûté beaucoup de soins; et plusieurs passages en 
sont tellement alambiqués , qu'il est difficile d'en bien 
déterminer le sens. C'est pourquoi j'ai placé, en marge 
du texte français , les expressions et phrases , répétées 
dans d'autres passages du même discours , et j'ai cité 
aussi , en marge, les mots grecs correspondans aux mots 
français. 

Quoi qu'il en soit , on voit , dans son système , qu'il 
croyait le inonde produit de toute éternité : mais qu*îl 
admettait un ordre successif de causes , dont la première 
et la plus ancienne, non par rapport an tems ( puisque 
le monde est , selon lui , étemel ) , mais par rapport à 
la série et au rang des causes est l'être subsistant, par 
lui-même, l'être souverainement bon, c'est le premier 
soleil. Les autres causes, ou principes, c'est-à-dire, le 
monde intelligent , second soleil, et le soleil visible , fu- 
rent aussi produits ^ mais nécessairement, et de toute 
.éternité. 

L'auteur s'étend beaucoup sur la substance ou na- 
ture^ tant visible qu'invisible du soleil , sur sa domina- 
tion universelle et sa prééminence , sur le lieu qu'il oc- 
cupe au centre du monde , pour couimnnîqaer sas bien- 
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faits , tant aux êtres intelligens, qui babitent le ciel^ qs'i 
la terre et à ses habitans. La doctrine de Julien^ sor U 
soleil, est d^antant plus obscure, qu^il la fonde , non* 
seulement sur la tbéologie'de Platon, mab sur celle des 
Chaldéens et des Phéniciens, 

Comme il dit à la fin de son discours , quUl ëcrÎTait au 
solstice d'hiver , et qu'il parle comme étant élevé à Tem- 
pire, on ne peut placer Fépoque de cette longue lettre, 
en forme de discours , que dans Tannée 362 , où il fai- 
sait , en voyageant en Phrygie , les préparatifs de son 
expédition contre les Perses. 
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DISCOURS 


EN L'HONNEUR DU SOLEIL ROI , 


ADRESSÉ A SâLLUSTE. 


•^•■■■•■•M 


Si dans le sujet dont je vais m^occuper^ tout être 

« Qui respire, ou se meut, sur le terrestre globe, » * 

a droit de prendre la parole , je la réclame un dçs 
premiers , et je me dis le serviteur zélé du soleil roi. 
J'en trouve en moi-même les preuves péremptoiies \ 
et personne, je pense, ne pourra les contredire , ni 
me faire oublier que, dès ma tendre enfance , je dési- 
rai passionnément les rayons de Tastre divin. Com- 
bien de fois, jeune encore, ravi deTécIat de sa lu- 
mière , non-seulement je ne pouvais en détacher mes 
yeux pendant le jour; mais la nuit même, par un 
ciel serein, je quittais tout, pour aller comtempler 
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au dehors^ la béante des autres astres, an point de 
ne plus entendre ce qu'on me dkait , et d^ignorer e» 
que je faisais moi-même? Mon attention était si 
forte , et si soutenue , qu'w m'eut pris pour un as- 
trologue profond, qnoUpie ma baobe (ut encore peu 
foume (i) ; et cependant , par tous les dieux! aucun 
livre .sur cette science, ne m'était tombé entre les 
mains : je ne connaissais même rien qui put y avoir 
le moindi*e rapport. 

A quoi bon ces détails , me dira quelqu'un , tan- 
dis qu'on serait plus curieux d'apprendre de moî , 
ee que je pensais alors des dieux? Mais je voue à 
l'oubli ces t^aos de ténèbres (2). Il me suffit d^ob-* 
server , que je n^avais reçu les. leçoi^ d'aucun, philo- 
sophe , lorsque le spectacle de la lumière céleste , qui 
m'environnait , absorba toute autre étude ; ef me fil 
découvrir le mouvement de la lune, entièrement op-^ 
posé à celui du soleil. Certes je trouve digne d'envie 
le soit d'un homme , que la divinité , en formant son 
corps, a doué d'un esprit prophétique, qui lui ouvre 
les trésors de la sagesse. Je suis loin de dédaigner 
aussi l'avantage dont elle me fait jouir, d'être né 
dans ce siècle, et d'une femilte régnante qui me 
donne le droit de commander à toute la terre. Ce- 
pendant je pense , avec les sages , que la dîgnîté4ar 
plus relevée, comme la plus étendue , est celle d'êlre 
is$u du père commun de tous les hommes (3)« On 4 
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dit avec raison , fue thcmme et k soleil engendrent Un 
brnnme ^ : le soleil toutefois produit seul les âmes de 
sa propre substance; mais il recueille également 
celles qui ëmanent des autres dieux, et quUl répand 
rar la terre , pour y remplir diverses fonctions de 
leur choix. Cest un bonheur sans doute pour 
Thomme aui{uel il échoit , de tenir depuis trois gé- 
nérations^ ou par une plus longue suite d^ancêtres, 
au culte de ce dieu. Mais il est glorieux encore^ en 
s^avouant né pour le servir , de s'être seul , ou avec 
un petit nombre d'autres , consacré spécialement au 
fiei*vice d'un tel souverain. 

Célébrons donc aujourd'hui , par tous nos moyens, 
sa fête que la reine des cités (4) , solennise par des 
sacrifices annuels. Je n'ignore pas combien il est 
difficile , en parlant du soleil roi, de faire concevoir, 
par celui que nous voyons , la grandeur de celui qui 
est invisible ; peut-^tre mèone nous est-il impossible 
d'acquitter cette tâche avec assez de dignité; car 
qui atteindra jamais un si haut degré de perfection ! 
ou si l'éloge ne demeure pas trop au-dessous de la 
médiocrité, n'est-ce pas tout ce qu'on peut exiger 
des forces de l'humaine nature ? Mais ici j'appelle à 
mon secours^ Mercure, le dieu de la science^ et les 

W I II I I .. I. I ■ 

♦ Ge passage est tiré d'Aristote , 1. 2 , c. î de la 
Nature. Voyez ci-après la page. 
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muses 9 avec Apollon leur chfC : c^ c^eat loi qiû 
préside à Tëloquence : je les conjure tous , de m^insr 
pirer et de me faire dire , des dieux inmiortels > ce 
qu^îl leur plaît qu^on dise et qu^on croje: d^eox. 
Maintenant quelle marche suivra mon éloge ? £t 
m'écaiierai-je beaucoup du but, si je traite de la 
nature du dieu , de son origine , de sa puissance , 
de sts admirables vertus ou effets, tant manifestes 
qu^ occultes ? Je commence donc. 

Ce monde magnifique et divin, qui s^étend delà 
voûte du ciel aux dernières extrémités de la terre> 
selon les lois d^une impénétrable providence de 
dieu, exista de toute éternité sans avoir été créé, 
et continuera d^exister toujours^ prenjièrement, soas 
la direction et coœervatîon immédiate du cmçmme 
corps (5) , ou principe solaire , d^où il émane comme 
un rayon ; puis , en remontant d^un degré, sous Tin- 
fluence médiate du monde intellectuel, et enfin ^ou^ 
celle d^une troisième cause plus ancienne ou plus 
éloignée, qui est le roi de tous les êtres, autour 
duquel se rattache le vaste ensemble. Cette cause 
ultérieure , ou ce principe , qu'il serait permis d'ap- 
peller Fêtre au-dessus de notre intelligence , ou si 
Ton veut , le prototype de tout ce qui est , ou mieux 
encore , l'être unique ou le «», (car cet un doit pré- 
céder tous les autres comme étant le plus ancien), 
ou enfin ce que Platon a coutume de nommer Tétre 


(379) 

scmTerainf ment ion * , ou le souverain bien , cette 
cause ; dis-je, étant le modèle simple et unique de 
ce que tous les êtres peuvent renfermer de beauté , 
de perfection, d'accord et de puissance, produisit 
d'elle même , par son énergie peimanente et pri- 
mordiale , Têtre semblable en tout à elle même , le 
dieu soleil ** , tenant le milieu entre les causes in- 
tellectuelles, et les principes actifs intermédiaires. 

Telle est du moins la doctrine que notre divin 
Platon ^** a exprimée en ces termes. «Je définis donc 
la raison inielU^enle **** , une production de l'être ou 
principe bon par excellence , engendrée souveraine- 
ment bonne et semblable à ce principe , puisqu'elle 
provient immédiatcmegat de lui. Cette raison intelli* 
gente plaça ainsi le soleil , pour présider dans le 
monde visible, à tout ce qui se voit et qui «tombe 
sous les sens , comme elle préside elle même dans 
l'espace intellectuel , à tout ce qui est du domaine 
de l'esprit et de la pensée ». 

Certes , la lumière du soleil doit avoir , avec tout 
ce qui est visible , la même analogie , qu'a la vérité, 
avec tout ce qui est intellectuel. Or ce premier /7A?-t 


* To ecyctêov 
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dint tmiversel '^ , que je dis émané de la forme du 
premier et souyerain bien, parce qu^îl était, de 
toute éternité , dans la propre substance de celui-ci , 
en a reçu la domination sur tous les dieux întelli- 
gens ^*, auxquels il distribue les mêmes dons qu^ila 
reçus et qu^il tient du souverain bien, ou principe 
bon par excellence, source de tout bienfait pour 
les dieux inUUectuels ***. Car j^imagine qu'à ces der- 
niers , le principe bon a voulu répartir la supériorité 
de la substance, de la beauté, de la perfection , de 
Fharmonie ou accord des parties , biens qu'il pos- 
sède émmeminent , et par la puissance de sa forme 
idéale, représentative de tout bien.Ce second et grand 
soleil, communique donc et distribue aux êtres 
immatériels ou intelligens , les mêmes bienfaits qu'il 
a reçus du premier, c'est-à-dire , du bon par excel- 
lence , par lequel il a été préposé pour régner sur 
eux , quoiqu'ils aient été produits comme lui , et 
simultaiiément avec lui; dans la \iie sans doute, 
qu'un seul principe représentatif du bon , présidât 
aux dieux intelligens **** , et gouvernât toutes choses 
avec sagesse. ^ 

mmmttm^ I ■ I I II II II ■■■Il I M 

* Atftç 

**** Je rends par intelligens^ le mot >«?^«if de Ju- 
lien , parce que Léonce de Bizance, en parlant de Tin* 
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Mais un troisième (6) soleil est apparent; je p^Ie 
de ce disque lumineux, qui est, pour tous les êtres 
sensibles, le prindpe de salut ou de conservation; 
et qui communique aux êtres visibles , tout ce que 
nous avons dit que le grand soleil distribuait aux 
dieux intelligens et immatériels. On acquërera la 
preuve évidente de ces vérités , si Ton veut étudier ; 
dans les objets apparens , ceux qui ne le sont pas *. 
Et d^abord la lumière de notre soleil , n^est-elle pas 
lat forme, incorpc^relle et divine de ce qui est active- 
ment transparent ? Car ce qui est diaphane ou trans* 
parent **, quoiqu^ayant en soi tous les élémens ; 
dont il est la forme immédiate, n^est cependant ni 
corporel , ni mixte , et n^a aucune des propriétés du 
corps; en sorte qu^on ne peut lui attribuer, ni la 
chaleur, ni le froid, ni la dureté , ni la molesse, ni 
aucupe des différences susceptibles d^être appréciés 


carnation du Us de Dieu, ou plutôt de Fàme humaine 
que ce fils prit dan^ les flancs 4e la vierge Marie , Joint 
à répithète de ftfov , celle de Xoyix^t , raisônnabk i 
qu'il regarde comme synonyme de ftfôv. Quant à 
l'épithete de ^09707^ , que je rends par dienx inteUeC" 
tuelsy j'observe qu'elle s'applique constamment aux êtres 
impalpables qui ne tombent pas sous les sens ^ par op- 
position aux objets vbibles et matériels. 

* t)enxiëme soleil invisible. 

^'^ Dans le soleil 
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par le iact , le (oàtou l'odorat. St^BobM ^ ne fira^pe 
que Torgaiie de la vue , mise en action par la lu-* 
mîère : et la lumière eUe-mlme n est qne la propre 
fiome de cette natare ^ répandue pour pénétrer les 
corps, comme le6 ra^rons sont en quelque sorte la 
fleur , ou le complément de la perfection de la lu-« 
mière. 

Les sages de la Phàiicie , versés idos ta cimnais^ 

sance des choses divines, nous enseîgiient que la 

clarté de la lumière , répandue dans Tvnivers , est un 

acte réel de -la pureté de Tâme inteHifente du so* 

leil *^ , et lem* <^nioB n^a rien d'improbable. Car la 

lumière étsmt incorporelle, et par cooscycnt ne 

pouvant tirer sa source d'aucun corps, on peutrai-^ 

sonnablement supposer que la pure énergie de Tin-^ 

telligence solaire *** part du siège lumineux qu'oc-*> 

eupe notre soleil, au milieu du ciel, d'où eJk;ren^ 

plit de sa vive clailé tous les globes celâtes, et d^ou 

elle £nt briller partout une lumière divine et sans 

mélange. Quant aux bienfaits- qu'elle oommumqua 

aux autres êtres , bienfaits qu'elle comibunique éga** 


* La nature du soleil. 

** Du deuxième soleil. 

♦** L'auteur désigne ici l'âme inteIKgente du soleil, 
c'est à-dire le logos qu'il ne distinguera plus du soleil 
visible , parce que ce dernier est dirigé par le [^emier. 
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lement aux dieux , nous en aTdhs déjà jiïgé jpar ana^ 
logîe , et nous y revenons en ce moment. 
• En effet , tout objet que nous voyons, par la lu- 
mière , avant qu^elle agisse, n^a de perceptible que 
le nom , et ne devient re'ellement perceptible que par 
le secours de la luraià'e. Quelle chose au monde se- 
rait visible, si elle ne recevait, auparavant, sa forme 
de la. lumière , ainsi que la matière reçoit sa perfec- 
tion de l'artiste? L'or, par exemple, quoique fondu 
au creuset, est toujours dé l'or; mais il ne devient 
un simulante , on une statue , qu'après avoir reçu 
sa forme des n^ins de l'artiste : de même les corps 
visibles de knr nature ne deviennent tels que lorsque 
la lumière s'interpose entr'eux et ceux qui peuvent 
les voir. Puis donc qu'elle donne , h ceux qui voient, 
i^ faculté de voir , et aux élres visibles la faculté 
d'être vus , elle perfectionne et complète , par un 
s^l acie , deux facultés à la fois , la vision et la vi- 
sibilité; et les perfections qui en résultent sont au-- 
tant de formes, ou de modtfieations de sa substance. 
Mais si ces distinctions vous paraissent trop sub- 
tiles, ou trop minutieuses, j'y joindrai le suffrage 
dfe tous tant que nous sommes aujourd'hui de phi«* 
losoph^s, d'hommes lettrés, ou non lettrés; car 
nous peuflonâ tous ^ sans aucune exception, qu'il 
existe en ce monde, un dieu,. qui, en se levant et 
en se couchant, fait le jour et la nuit , et dont la 
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puissance chinge et mëtamOTphose tout sous uo9 
yeux. 

A qael antre astre qu^à ce dieu , appartient un 
tel pouToir ? Et pourquoi son hem^use influence ne 
s^étendrait--eUe pas sur des objets plus divins , pour 
combler de 9ts dons cette famille invisible et sainte 
de dieux intelligens qui peuplent le ciel , puisque 
c^est à lui qu^obéit le cortège des autres astres places 
sous les lois de sa souveraine provideiM^e ? En effet , 
les planètes forment des chœurs autoRou* de lui, 
comme autonr de leur roi : placées à des distances 
fixes de son orbite , on les voit parcourir un cerck 
régulier , garder certaines stations , avancer et rétro- 
grader , ( termes dont se servent pour exprimer ces 
divers phénomènes, les savans versés dans la connais^ 
sance de la sphère ). On voit également la lumière 
de la lune augmenter ou diminuer , en raison de sa 
distance plus ou moins grande du soleil. Comment 
ne soupçonnerions nous pas que l'organisation des 
dieux intelligens , plus ancienne que celle des corps ^ 
doive être assujétie à un ordre analogue ? 

Reconnaissons donc sa vertu perfectible ^ , par ce 
qu^il nous fait voir tous les objets visibles, sa puis* 
sance fécondante et organisatrice , par les^métamor* 
phoses qu'il opère dans Tunivers, sa tendance à 


* Du soleîl. 
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jproduire runité , par Taccord des mouvemens com- 
bines qu'il produit, sa force intermédiaire par le 
milieu quUl occupe, enfin sa royale domination sur 
les êtres întelligenfi, psavsa situation au milieu des 
astres errans qui Tentourent; car, si quelqu' autre 
dieu visible réunissait les mêmes qualités que le 
soleil, nous n'attribuerions pas exclusiveknent à 
celui-ci , la primauté sur les dieux. Mais comme il 
n^a de commun avec les dieux visibles que la bien- 
faisance qu'il exerce sur tous, nous réglerons notre 
opinion, tant sur la foi des prêtres Cypriens*^ qui 
consacrent des autels communs au Soleil et à Jupiter, 
que sur le témoignage d'Apollon, dieu qui a son 
trône à côté de Jupiter : en effet Apollon avait dit : 

w II n'est qu'un Jupiter, uii Pluton, un Soleil , 
>> C'est le dieu Sarapis. » 

Kous pensons donc 4 que la ppncipauté sur leé 
dieux intelligens ** est commune , entre lé soleil et 
Jupiter, ou plutôt qu'elle n'en fait qu'une seule. 

Platon*** me paraît avoir fait , avec beaucoup de 
justesse , de Pluton une divinité sage ; c'est celle que 

* 
* Voyez ci-après, page Sgg. 
^* Julien désigne les astres que les anciens regar^ 
daient comme autant de divinités. 
**♦ Dans son Cratylc. 
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nous connaissons sous le nom deSarapîs, et le même 
dîeu que les Grecs appellent, dans leur langae, 
Adès, c'est-à-dire, dépourvu de formes sensibles , 
et par conséquent au noml)re des êtres intelligens. 
Cest vers lui, ajoute-t-il, que s'élèvent les âmes de 
ceux qui ont vécu selon la raison et la justice. En 
effet , il n'est point question ici de cet autre Pluton 
que la fable nous représente si terrible. Ce premier 
dieu , au contraire, est doux et biéb veillant; il prend 
soin de délivrer les âmes du corps qu'dles ont ha- 
bité; et au lieu de les attacher à d^autres corps ponr 
leur faire expier les fautes d'une première vie, îllfs 
attire à lui , et les emmène dans le monde des intel- 
ligences. Cette opinion est loin d'être nouvelle ; elle 
est le domaine des plus anciens poètes , c est-à-dire, 
d'Homère et d'Hésiode , soit qu^ils y aient été con- 
duits par leur propre génie , soit qu'un enthousiasme 
divin et prophétique leur ait découvert cette vérité. 
En voici la preuve : 

L'un de ces poètes*, en effrt, racontant la gé- 
néalogie du soleil , lui donne pour père , Ifypinon , et 
pour mère Tkéiu : t\éi sfôsez nous Êiire entendre 
qu'il le regardait comme enfant légitime df celui qui 
est supérieur à tous les êtres; car ce non;» à^Hypérion 
n'exprime que cette supériorité; et celui de TAéia 
n'a d'autre signification que celle du plus divin des 


^^^m 


Hésiode , dans sa Thiéognnie. 
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étresf N'est-ce pas là deox manières diffèrentes 
de dire une même chose ? N'imaginons là ni mariage, 
ni commerce charnel ; ce serait autmrt de paradoxes, 
ou plutôt des jeux d'une muse poétique. Voyons 
seulement dans le père qui l'engendra, l'être su- 
prême et divin par excellence. Homère, en ce sens, 
l'appelle Hjpériotty du nom de son père, comme 
pour nous montrer qu'il le croit maître de toutes ses 
actions et libre de toute espèce de nécessite ; car ce 
poète , qui suppose que Jupiter , maître de tous l(*s 
dieux ^ peut user envers ceux-ci de contrainte *, 
racontant ailleurs que le dieu soleil avait résolu de 
quitter l'olympe , par l'horreur que lui avait causée 
l'impiété des compagnons d'Ulysse, ne met plus 
dans la bouche du fils de Saturne ces paroles me- 
naçantes : 

a Ma force entraînerait et la terre et les mers. » ** 

Au contraire, dans le récit du poète, Jupiter, pour 
idétoumer le dieu oleil d'un tel* dessein, ne le 
menace ni de chaînes , ni de violences ; mais il lui 
promet de diatier les auteurs du crkne , et il l'invite 
ensVEhe à continuer de faire jouir les dieux de sa 
darté. Homère n'insinue-tHi point par là , que le 


* Odyss. M. v. 383. 
II. O. Y. 24. 

35. 
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«oleîl non-seulemeiit est makre de ses Tol<Kiteâ ;; 
mais quMI dispose aussi du don de perfectionner les 
autres intelligeinces ? Car comment les dieux auraient- 
ils besoin de son secours , si en pénétrant leiu* subs* 
tance et tout leur être 4'une flamme secrète , il ne 
leur communiquait les bienfaits que j^ai déjà signalés. 
Ces autres paroles du même poète : 

rc Junon précipita la course infatiguable 

» Du sotei! , descendu , malgré lui , dans les eaux 

>> De l'Océan. » ♦ 

Indiquent seulement, qu'une brume épaisse fit pa- 
raître la nuit ou la devança un moment. Cest ainsi 
qu'il dit ailleurs de la même déesse : 

« Lors, la belle Junon, 
» Par un épais nuage , éclipse la lumière. >» ** 

Mais laissons les poètes accoutumés à mêler au 
divin^beaucoup d'humain dans leurs récits, et voyons 
maintenant ce que par son influence intermédiaire, 
le dieu nous apprend de lui-même et des autres di- 
vinités. 

Tout ce qui avoiîône et enïoure \à surface de h 
terre doit son existence à un ordre de généi*atîons ; 
autrement de qui ce tout recetrait-il Je don de Tlm- 
mortalité, sinon de Cjelui qui embrasse et contient 


* IL v. 289, etc. 
** II. O. Y. 6.7. 
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Tensemble, dans des mesures déterminées? Car la 
nature d'un corps ne peut être infinie , puisqu ellç- 
n^est, ni sans origine, ni sans avoir besoin dun 
soutien ou support étranger ; si donc elle tirait , de 
son propre fond , quelque produit qui ne fût jamais 
remplacé /sa substance /comme c^}le de tous les êtres 
procréés, finirait par être entièrement consumée. 
Mais le dieu , en s^approchant de cette nature par 
ses mouvemens réguliers , la redresse et la recrée , 
tandis que son éloignement l'altère et la corromjft. 
Disons mieux, si sa présence la vivifie, et conserve 
en elle le principe vital , son absence , ou sa transla* 
tion ailleurs, est Suivie de la dissolution ou altéra-* 
tion des êtres corruptibles. 

Cependant ses bienfaits sont également répartis 
sur la terre ; chaque contrée en reçoit une portion , 
de manière que les générations ne puissent s'éteindre, 
et que l'action constante du dieu maintienne Téqui* 
libre nécessaire à la conservation de ce monde pas- 
sible. Car l'identité de la substance emporte néces- 
sairement l'identité de l'action qu'exercent les dieux, . 
et à plus forte raison, le soleil roi de tous, dont le 
mouvement , par son extrême simplicité , est incom- 
parablement supérieur à celui. des autres astres qui 
se meuvent dans un sens opposé à l'ensemble. Et 
ceci même paraît, au célèbre Aristote, un indice 
de la prééminence de ce ,dieu sur tous les autres, 11 
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est Trai, en effet, que les aotreft dieux mtel 
Versent anssi leurs dons prëcienx sur notre mmide 
TÎiible. Mais quoi ! leur contestons-nous cet honneur , 
parce que nous accordons au soleil le droit de la 
prééminence sur eux ? Seulement nous jugeons des 
choses cachées par les phénomènes apparens. £t 
puisqu^ofn le voit recueuillir de tous les autres globes 
célestes , les parties qui en refluent sur la terre , les 
perfectionner , s^en approprier une p<Nrtion pour la 
reverser sur Tunivers , îl est naturel de supposer , 
dans ces distributions secrètes et réciproque, un 
concours unanime d'agents, parmi lesqueb le soleil 
exerce la principale influence, eC dont les antres 
combinent leur action avec la sienne, pour le bien 
de Tensemble. 

Mais comme déjà nous avons annoncé * que le 
dieu servait d'dtre mitoyen aux dieux intelligibles, 
intermédiaires, nous expliquerons, si le soleil roi 
nous inspire . quel est ce milieu qui le constitue Tin- 
termédiaire des autres. Nous appellerons donc milieu 
non celui qu'on continue de distinguer entre deux 
choses opposées , et qui s'éloigne également des deux 
extrêmes , comme le tiède sérail entre le froid et le 
chaud , le châtain entre les couleurs foncées , et ainsi 
des autres qualités semblables : mais le mixte qui 


* Voyez pages 38o et 385. 
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rapproéhe et tinU les élémens séparés , à peu près 
comme Empedocie représente Thannonie, laquelle 
n'admet aucune discordance. Or, quelles sontks 
qualités bienfaisantes que le soleil^ij^ëunit et aux- 
quelles il seirt de mîKeu^ oude moyfen de rapproche-* 
ment ? Celles des dieux visibles qui planent sur notr£ 
monde , des dieux immatériels et intelligibles qui 
entourent le bon par 'excellence^ En effet, il leur 
sert à tous de. moyen d'union , en multipliant au- 
tour d'eux sa substance divine et intelligente , sans 
en recevoir aucune altération, ni mélange. Ainsi 
idonc la vertu mitoyenne n^est point un résultat de 
r influence des extrêmes; elle est par&ite, et ne sup- 
pose , dans la substance pure et intellectuelle du so- 
leil roi, aucun amalgame provenant des dieux visi- 
bles ou invisibles, sensibles ou intelligens; et c'est 
en cela que nous faisons consister sa médiation , ou 
son action intermédiaire. Maintenant, si l'on nous 
presse de spécifier , selon cet aperçu , comment 
s'opère la médî|ition de sa divine, substance , et sur 
quels premiers ou derniers objets ées actes s'appli- 
quent , quoique les détails en soient difficiles , nous 
les ébaucherons de notre mieux. 

L'être «Jui préexisté à tous les êtres, et qui com- 
prend tout en lui seul , est nécessairement un. Pour- 
quoi s'en étonner? le mondé dans son ensemble , 
est-il autre chose qu'un seul être animé , formé tout 
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entier d*ànie et d'inleliigence , et parfait de la per« 
fection de ses parties ? Hais de cette double pcrfèc- 
tioa dans Fimité , je veux dire de cette wiioD par 
laquelle Tétre intelligent comprend tout dans Timité^ 
et de cette antre nnion qui assemble le monde en mie 
sente et mèioie nature par&ite/ la perfection , nniqoe 
du soleil roi , est le senl moyen ccmciliateor, opérant 
dans les dienx intelligibles. H existe en outre , dans 
ce monde intelligible des dieux , une commune ten- 
dance à produire Tunité dans Funivars. Car la subs- 
tance du cinquième corps *j ne se répand-elle pas 
évidemment autour du ciel , pour en contenir toutes 
les parties, et pour empecber, en se les attachant, 
Celles qui sont d^une nature moins tenace , de se sé- 
parer des autres? Or, ces deux causes de liaison ou 
de consistance, c*est-à-dire, Tune qui réside dstns 
les 'êtres intellîgens, et Tautre qui se manifeste dans 
les êtres visibles , le soleil roi les réunit seul , de 
manière que, d'une part, il exerce cette force coer- 
citive des êtres inielligens , de laqnrile il tire lui- 
même son étemelle origine , et que d'autre part , il 
préside à la seconde force , que nous voyons déployée 
par le monde apparent. 

Qui nous dira maintenant que la même substance 
que nous venons de signaler , et qui figure comme 

r ■ I. ■■ I .11 ■,■■■■ ■ , I ■ ■■ 

* Voyez page 378. 
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la première dans le monde intelligible , et comme la 
dernière dans Tordre du monde apparent, n'admette 
point , pom* cause mitoyenne , ou intermédiaire , la 
substance du soleil, également cohérente par sa pro- 
pre force , et de laquelle découle , sur le monde vi- 
sible, la clarté resplandissante de la première sub* 
stance , motrice ou opératrice. Nous arriverons à la 
même confusion, par une autre voie. Puisqu'il 
n'existe , en effet , qu'un seul principe , cause effi- 
ciente et universelle de tout , et que cependant nous 
voyons plusieurs autres dieux agissans et organisa- 
teurs dans le ciel , il est naturel de penser que la 
vertu du soleil leur sert de milieu , pour exercer sur 
ce monde leur activité bienfaisante. Remarquons , 
en outre , que non-seulement la force féconde de la 
vie réside , en toute sa plénitude , dans l'être intel- 
ligent , mais que ce monde visible est également 
rempli de ce principe vital et fécond. Il s'ensuit 
donc que la puissance vitale fécondante du soleil roi 
tient le milieu entre les deux forces ou principes; et 
c'est ce que nous montrent des phénomènes cons; 
tans. 

Car nous voyons le soleil perfectionner plusieturs 
formes , en produire d'autres , ou ajouter quelques 
ocnemens , et donner une vigueur nouvelle à celles 
qiïl existent , en sorte qu'aucune ne paraisse au jour ,. 
pi ne naisse, sans la force opératrice du soleiL D'^il-- 
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knrs^ ai nous cooftidércMis, d*imcâté,duift lesebcs 
intdlîgens cette rabftance eotîmiiieiit pore y im- 
maiénelie , à laqoelle rien d Vtrange ne se mek , et 
qai est complète par sa pro^ perfection, et de 
Paatre , cette nature également simple et pore du 
corps dirin et sans mélange * , laqoelle , qooiqo^in- 
kérente à toot corps mn cîrcolairement dans le 
monde , est elle-même dégagée de toot flément hé- 
térogène ; nofis trooTerons encore qoe la sobstance 
luminense et incormptible do soleil comble Tintar- 
Talle entre cette pureté immatérielle des êtres intel- 
ligens, et cette pureté sans mélange , libre de toote 
génération ou corruption , et qui est manifeste dans 
tous les êtres visibles. 

La preuve la plus évidente de cette pureté du so- 
leil , est que sa lumière , en se répandant sur la terre , 
ne s*y mêle à aucune substance , et n^y contracte ni 
tache , ni souillure ; partout elle demeure iatacte , 
pure et sans aucune altération. Enfin, pour peu que 
nous fassions attention aux formes immatérielles et 
intelligentes , et même aux formes sensibles qui ont 
besoin de matière ou de sujet , nous reconnaîtrons 
ausssi ce milieu intellectuel des formes qui environ- 
nent le soleil , et qui jw^ètent leur secours aux for- 
mes environnées de matière ; de telle sorte que ces 
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dernières ne peuvent exister, ni se conserver, autre- 
trementqn^à Taitie des premières , et par conséquent \ 
à Paide de la force que celles-ci tireqt du soleil. 
Bien plus, n'est-ce pas le soleil qui est le principe 
de la distinction des formes , et dé la concrétion de 
la matière ? N'est-ce pas lui qui nous donne et la 
faculté de le connaître , et celle même de le voir de 
nos yeux ? Certes , la distribution de ses rayons sur 
tout l'univers , et leur rassemblement en faiceaux lu- 
mineux , attestent le pouvoir à la fois étendu et in- 
telligent de son action organisatrice. 

Cependant , comme beaucoup d'autres biens ap- 
parens sont dus à la substance du soleil intermé- 
diaire, entre les dieux intelllgens et ceux qui peuplent 
notre monde, descendons, à'il le faut, au dernier 
échelon , ou effet apparent de cette cause : son pre- 
mier terme ou degi'é est la génération des an^es so- 
laires , qui habitent l'extrémité du monde , et dont 
la substance a son prototype dans Ténergie de cette 
même cause. Son second degré est la force procréa- 
trice desêtres sensibles ; la partie la plus noble de cette 
force contient le germe du ciel et des astres ; l'autre , 
inférieure , préside à la génération , parce qu'elle con- 
serve la substance génératrice qu'elle tient de son 

* Voyez Prpdus , in ?«. lib, Hésiod. et Jarablic. 
in vitâ PythagorjB. 
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principe éternel. Cependant^ il nous serait imppssî-* 
ble d^énumërer les autres qualités, inhérentes à la 
substance du soleil , lors même qus ce dieu nous en 
instruirait lui-même, parce que la compréhension de 
toutes choses passe les bornes de notre intelligence. * 

Mais il est tems , sans doute , de mettre le sceau 
à celte première partie de notre discours , pour pas- 
ser à d'autres dévéloppemens non moins dignes de 
toute notre attention. Or, quel est ce sceau , ou plu- 
tôt , quelle notion sommaire allons-nous donner sur 
la substance de ce dieu ? Car , c'est en implorant ses 
lumières secourables, que nous voulons faire com- 
prendre , en peu de mots , de quel principe il est 
émané , ce qu'il est lui-même , et de quelles richesses 
il remplit le monde visible ? 

Je dirai donc , que d'un seul dieu, qui est le moude 
intelligent , provient seul le soleiiroi , destiné à être 
le milieu des êtres intellectuels intermédiaires , et à 
les présider, en vertu de sa qualité mitoyenne *, con-r 
ciliante , amie , et propre à réunir , dans un seul en- 
semble , les deux extrémités de la vaste chaîne , parce 
qu'en effet , il offre , dans sa substance , un moyen 
de perfection , de liaison et de force génératrice , et 
que lui-même est l'auteur non-seulement des biens 
dont jouit le monde visible , qu'il orne et embellît 

* Voyez page ci-dessus 385, 
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de sa clarté , mais encore des biens quHl a produits ; 
en engendrant de lui-même la substance des anges 
polaires , et des biens qu'il peut produire , comme 
renfermantla caîâse étemelle d'auti*es encore à naître ; 
et enfm ,%la cause antérieure^ immuable et toujours 
jeune de la vie des corps étemels. 

Quoique je me sois suffisamment étendu, sur la 
substance du dieu , j'aurais encore à en dire beau- 
coup d'autres choses que je supprime pour abréger. 
Mais le nombre de ses vertus efficaces, et la beauté 
de ses mouvemens acti& étant tels, qu'ils surpassent 
tout ce qu'on peut admirer dans sa substance ( car 
il est de la nature des choses divines , qu'en se ma- 
mfestant au-dehors , elles multiplient partout les 
sources fécondes de la vie ). Comment , je vous prie, 
me risquerais^je sur un nouvel Océan , moi qui res- 
pire à peine de la longue carrière que je viens de 
parcourir ? Je continuerai toutefois mon discours , 
comptant sur l'appui de ce même dieu. 

D'abord, tout ce que nous avons, dit précédem- 
ment de sa substance , s'applique ana^y à ses vertus 
ou facultés. Car on ne supposera point que la subs- 
tance du dieu soit une chose , ^ force ou vertu une 
seconde chose , et son mouvement ou son énergie 
une troisième. Par sa substance , il est^ il peut, il 
opère ce qu'il veut ; ne pouvant ni vouloir ce qui 
n'est, pas , ni manquer de forces pour effectuer c% 
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qu^il véat^ ni vouloir faire ce qui lui -est impossible; 
Il D^en est pas ainsi de rhonime qui réunit en lui 
deux natures discordantes , l'âme et le corps ; Tune 
divine, l'autre ténébreuse et concrète, d'où naît 
une opposition ou un combat nécessaire, de qui a 
fait dire à Aristote , (8) « que ni les plaisirs , ni les 
peines ne sont en harmonie , parce que les unes oxL 
les autres contrarient nécessairement chez nous 
l'une des deux natures. » Rien de semblable ne se 
trouve che% les dieux. Les biens sont constamment 
et sans aucune alternative , inhérens à leur substance; 
c'est pourquoi tout ce que nous avons reconnu jus- 
qu'ici dans la substance du dieu , nous le recon- 
naissons également dans la force et l'énergie de son 
action. En sorte que, par réciprocité, ce qui nous 
reste à dire de son énergie et de ses vertus , se rap- 
porte, non-seulement k ses œuvi*es, maïs à sa subs- 
tance. , 

D'autres dieux de même nature et de même ori- 
gine que le soleil , peuplent l'univers et servent , 
pour ainsi aire, de couronnement à la substance 
du* dieu , quoiqu'ils aient une existence séparée 
de la sienne. Mais écoutez d'àbmni ce qu'en di- 
sent les hommes éclairés qui , ayant pour voir le 
ciel d'autres yeux que ceux du cheval, an bœuf 
ou des autres animaux stppides et dépourvus de 
raison, se sont exercés à découviiir la nature se- 
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Crète du dieu, par les phénomènes qui en sont le 
produit. Mais avant tout , considérez , s'il vous 
plaît, dans cet infiniment ^and , un petit nom-^ 
bre de vertus célestes et de propriétés admirables 
du soleil. 

La première , je pense , est celle par laquelle ^ 
pénétrant intimement la substance intelligente , il 
en unit les extrémités, pour n'en composer qu'un 
seul tout. £t si nous remarquons que, dans le monde 
sensible , l'air et l'eau servent de moyen entre le feu 
et la terre , pour que tout y soit contenu par un 
même lien, pourquoi, dans une substance préexis- 
tante à tous les corps , séparée d'eux, et n'ayant 
point eu de commencement , puisqu'elle contient en 
elle-même le principe de la génération , ne suppose- 
rons-nous pas le même ordre, en sorte que les prin- 
cipes extrêmes de cette substance , principes distincts 
et séparés de tous les coi*ps, soient rassemblés, à l'aide 
de quelques agents intermédiaires, par le soleil roi , 
et s'unissent avec lui? car il est doué de la même 
force active que Jupiter : nous en avons déjà donné 
pour preuves , et les temples que les C^riens * leur 
ont élevés à tous deux en commun , et le témoignage 
même d'Apollon^ mieux instruit que qui que ce soit, 
sur la nature de son propre être ; car ce dieu est avec 


Voyez page 385. 
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le soleil , communique avec lui , jouit de la mémcî 
simplicité d^intellîgence, de la même immuabilité de 
substance , et de la .même énergie. 

Ainsi , lorsqu' Apollon ne sépare point du. soleil 
la puissance ou énergie divisible * , autrement sépa-' 
rairice de Bacchus, lors même qu^il la place sous 
l^empire du soleil et sur le même trône , il seinble 
nous initier à la connaissance du dieu. Cest pour 
cela encore que ce dernier , comme renfennant en 
soi les principes organisateurs et harmoniques ** de 
la pure essence des êtres intellîgens , s'appelle k^A- 
Ion Musagète , c'est-à-dire, chef ou guide des Muses: 
et parce qu'il met en harmonie toutes les lois de la 
vitalité y il est censé mettre au monde Ësculape, 
qu'il avait en soi , avant le monde Tio). 

Mais puisqu'il nous serait impossible d'exposer 
toutes l^s vertus et facultés de ce dieu , il doit nous 
suffire d'avoir bien vu , que le soleil partage avec 
Jupiter une même domination, tant sur la cause 
éminemment séparatrice ***, que sur les causes dont 
l'existence séparée est antérieure à la manifestation 
de tout effet visible. Nous avons vu aussi qu'il jouît 
avec Apollon de la simplicité ^ de l'intelligence et 


* MtfiKtiv et fcifiçijf. 

** Xv/Kf^rietf de composition ou d^ensemble. 
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d'une éternelle immutabilités Nous avons , en outre , 
admii'é la puissance ^<Vi5/i$& * ou séparatrice, la 
même que celle de Bacchus , dieu qui préside à cette 
force où puissance. Nous avons également contem- 
plé , dans la puissance du dieu Musagéte \ la beauté 
de l'énergie harmonique, qui organise et modifie la 
nature intelligente. Enfin nous avons signalé , dans 
Ësculape , la force qui complète et régularise les 
principes de la vie* Voilà ce que nous avons pu 
dire des vertus du soleil , plus anciennes que le 
monde , et auxquelles correspondent, dans le même 
rang , des effets qui se passent hors du monde vi- 
sible , mais qui sont le complément des biens éma- 
nés du soleil roi. 

. Car ce dieu étant une production immédiate et 
légitime du bon par excellence , et recevant de lui 
la portion perfective de la bonté , il la cdmnmnique 
aux dieux intelligens , et il perfectionne ainsi leur 
substance. A ce premier bienfait du dieu, succède 
un second, j'entends la distribution parfaite de la 
beauté intelligente , dans les formes immatérielles et 
incorporelles. En effet , dès que la substance appa- 
rente et naturellement, procréatrise, s'efforce de pro- 
duire quelque chose , dans l'ordre de la beauté , il 
devient nécessaire qu'elle soit devancée et mise ea 
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œuvre , par celle <|m remplit b même fonction de 
toute éternité , dans Tordre de la beauté mtellig^le , 
iu>n transitonrement , pour cesser (pielque tems après 
dVogendrer , et pour demeurer stérile ensuite ; car 
tout ce qu^il y a de beau ^ns ks êtres inteHigens, 
continue toujours d^étre bea». 

Il faut donc convenir que Texistence de la cause 
procréatricf apparente est subordonnée à un pro- 
duit antérieur et incréé dans la beauté idéale et 
étemelle; produit résidant près de ce*dîeu qui le 
possède , dont il est entouré , et auquel il répartit 
rintelligence parfaite , en lui communiquant , par le 
bienfait de la lumière , la faculté de la vue dont 
jouissent les yeux : c'est par ce modèle intelligent ^ 
plus encore que par Téclat apparent de la lumière 
étbérée , dont il est pourvu , qu'il procure aux êtres 
intelligens la faculté d'apercevoir et d'être aperçus. 

A ces vertus du soleil roi de l'univers, ajoutons 
celle qui est son plus bel attribut, de donner l'exis-* 
tence aux anges , aux bons génies , aux héros et aux 
âmes isolées , qui siègent dans hsuèstanc€ rationelk * 
du prototype <m de la fcnrme générale , et qui ne se 
sont jamais amalgamées aux corps ; et nous aurons 
loup rapidement , selon l'étendue de nos moyens, 
le soleil roi de l'univers , sa substsmce antérieure au 


• <f 


( 4o3 ) 
monde, ses vertus et ses œuvres. Cependant , comme 
les yeux sont , dit-on , plus croyables que l'oreille , 
quoiqu'ils soient plus infidèles et plus feibles que 
rinlelligence, nous essaierons, si ce dieu nous le 
permet, de parler de sa puissance, ou de ses vertus 
apparentes. 

le monde visible a e'té fixé de toute éternité' au- 
tour du Soleil, dont le trône étemel est la lumière 
répandue autour de ce monde , trône que le dieu ne 
quitta jamais, et q«î reste constamment le même. 
Gr , quand bien même on pourrait , par une abstrac- 
tion die la pensée, placer dans le tems Ténergie de 
FétemeHe nature du soleil roi de tous les êtres, on 
B en serait pas moins forcé de convenir que ce dieu 
éclairant spontanément le monde , est pour ce der- 
nier, et même de toute éternité, la cause de tous 
les biens. Je n'ignore pas cependant que le grand 
Platon , et après lui , pour l'ordre des tems , non 
pour le génie , JamWique le Chalcidéen (12), dont 
les i-aisonnemens et les écrits nous ont initiés à la 
«olînaissaiice de ces matières , et à d'autres su- 
jets philosophiques ; je n'ignore pas , dis-je , que ces 
deux grands hommes se sont servis , en parlant du 
monde, de l'expression ^ engendré^ par une hypo- 
thèse purement gratuite, et pour faire mieux l'essor- 
tir , d'une génération instantanée par le soleil , le 
nombre et le prix des biens qui émanent de ce dieu. 
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Pour moi qoi sois loin d^aToir la force de lenr gr- 
nie, je n^ose avancer rien de semUable; il me parait 
même dangerenx d^admettre , relativement anmonde, 
ne (bt-ce qne par pore hypothèse, une genmtîon 
ten^oraire, ainsi ipie Ta pensé le fameox Jamibli- 
qoe. J'estime au contraire qoe ce dien soleil , pro- 
venant de la cause étemdle, a p^>dnit tontes dioses 
de tonte éternité, en rendant apparens , d*occnltes 
qn^ils étaient , et en procréant siraoltananciit dans 
le tems présent , tons les êtres par sa volonté divine, 
par son inefl^le célérité , et par sa pmssance insur- 
montable ; qn^il s^est réservé le milien , comme la de- « 
menre la pins convenable , tant pour distribuer pa- 
iement ses biens anx dieux provenus de lui, et en 
même tems que lui , qne pour présider aux mouve- 
mens circulaires * des sept orbites (i3} du ciel ; du 
huitième , et enfin du neuvième , lequel semble com- 
prendre , dans une espèce de cercle étemd, la puis- 
sance alternative de la génération et de la corruption. 
Gur, pour ce qui concerne les planètes, elles pa- 
raissent évidemment se mouvoir de concert autour 
du dieu, et régler leurs évolutions pour correspon- 
dre à sa marche ; le ciel entier, en harmonie avec 
loi dans tontes ses parties , est rempli de dieox qu^a , 
produits le soleil. En effet, ce dieu pr^de à cinq 


(4o5) 

cercles *; en parcourant les trois premiers, il enr- 
gendre les trois grâces; d'une les deux autres ; il éta- 
blit les deuxl)assiûS de la balance du destin. Peut- 
être ceci paraîtra peu intelligible aux Grecs ; conune 
s^il ne fallait leur dire que des choses vulgaires et 
connues ? Cependant le fait n'est pas si étrange qu'on 
le soupçonnerait d'abord. Car que sont les dioscu" 
res ** ; je vous le demande en leur nom même , à 
vous, hommes qui vous dites sages , et qui toutefois 
adoptez tant de dogmes sans les approfondir? Ne 
les appelle-t-on i^z& héiérimires ***, ou alternant de 
jours, parce qu'il ne leur est pas permis de vivre en- 
semble , ou d'être vus le même jour ! Vous enten- 
dez, me répondez-vous, le jour présent, et celui 
d'hier. Maintenant imaginez avec moi , si ce que l'on 
raconte de ces dioscures, ne s'appliquerait point 
allégoriquement à quelqu'aulre cause naturelle , afin 
que nous n'ayons pas l'air d'inventer rien de nou- 
veau , ou d'avancer rien d'absurde : mais c'est assu- 
rément ce qu'on nç trouvera pas de prime abord. 

En effet la supposition, admise par quelques théo- 
logiens , qu'il s'agit ici des deux hémisphères du 
monde , est d'autant plus dénuée de fondement ^ 


* KvkXoç, ( Voyez la note treizième. ) 

** Castor et Pollux. 

*** Odyssée K . . 
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qu^on ne conçoit pas pourquoi chactm de ces ju- 
meaux porterait le nom A^Hitérémre, ou akemant 
de jours , puisque chaque ^our les bmîspbères ^î\& 
reprëaëntent ^ reçoivent Tun et Tautre un accroisse^ 
ment progressif et iaseasible de claile'. li nous fai^ 
donc recourir à une explication nouvelle , et la xroiâ : 
on peut dire avec raison , que ceux-là seuls jouissent 
d W même jour , pour lesquels U marche du soleil 
au-dessus de la terre dure le meaie tiuns , et â^opère 
dans un seul et même mois. Qu^on examine donc si 
Talternative des jours ne s^adapte pas mieux à la dif- 
férence qu^ofl&ent leaœntjes tropiques , a^c les au- 
autres cercles.; car g«ix<î sont constamment visibles 
pour les peu{4es qui habitent les contrées où Tom- 
bre peut se projeter .des deux cotés opposés ; tandis 
que les habitans y placés aous Fun des deux autres 
cercles * ne peuvent apercevoir Tauti^. 

Mais pour »e pa» trop m^appesaotir sur de telles 
dopnées, il me suffit de savoir que le dieu, p^i' ses 
conversious solsticiales, est le p^*e des^ sais^ms; et 
que sans abandonner jamais Z^^/^j; ^^tl s'identifie 
avec l'Océan, et devient le chef d'une double subs- 
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* Polaires. 

^^ Le soleil tournant autour «de la terre, selon le 
système astronomique de Julien, ne quitte un pôle 
qu'en passant à Tautre, 
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lance ; ce dogme $eraît41 inconnu ? lorsqu^Homèrc 
a dit avant moi, avec beaucoup de vérité : (i4) 

<f Et ce vaste Océan, père de tous les êlrçs. « * 

Il entend , des mortels tl des dieux , qu^il qualifiie de 
bienheureux. Rien n'existe , en effet , qui ne soil un 
produit de la sufo^ance de TOcéân. Qu'importé au 
commun des hommes la révélation de ce mystère ? 
Voulez-votis le savoir? la-dessus quoique pcut-êti'e, 
je ferais mieux de me taire, je piarlèrai, dussé'je 
n^être pas généralement accueilli. 

-Le disque solaire, en parcourant la région dépour- 
vue d'étoiles , s'élève beaucoup au-dessus de la région 
des étoiles fixes ; en sorte qu'il ne se trouve plus au 
tnilieu des planètes, mais seulement au milieu des trois 
wo»i3fe^(i 5), d'après les hypothèses mystiques, si tou- 
tefois le nom de dogmes ne convient pas mieux ici , 
et s'il ne faut pas réserver celui d'hypothèses, pour la 
théorie des corps sphériques ; car les dogmes sont at- 
testés par ceux à qui les dieux où les génies puissans 
les ont révélés, tandis que les hypothèses sont établies 
par des sûvans,qui déduisent, de l'accord des phéno- 
mènes, une opinion plausîble.Que chacun, s'il le juge 
à propos, loue quelques savans , ou qu'il ajoute foi à 

d'autres, j'embrasserai, j'admirci^ même, plus ou 

» 

* II. i. 246. . 
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moins séricuseinent son opinion, laissant, comme on 
dît, les choses pour ce qu^elles sont. 

Outre les dieux que nous avons déjà nommés , un 
grand nombre d'autres dieux célestes nous ont été 
signalés parler hommes qui tïe se contentent pâ3 
de regarder le ciel machinalement et à la manière dés 
brutes ; or , le soleil après avoir partagé les trois 
mondes en . quatre parties ; à raison des rapports 
communs qu'a le zodiaque avec chacun d'eux , divise 
ensuite ce cercle par puissance de douze dieux, et 
enfin, en établissaût trois puissances de ce genre ^ 
il en.porte lé nombre à Irenïfsîxj ( 1 6) de là, je pense ; 
le triple don des Grâces nous est venu du ciel, 
c'est-à-dire des cercles que le dieu a divisés en quatre 
parties, pour nous faire goûter l'accord des quatre 
saisons qui régnent successiveilient dans le cours de 
l'année. Aussi les Grâces, sur la terre, imitent-elles le 
cercle dans kurs statues (17). Bacchus est aussi le dis- 
tributeur de la joie , puisqu'on le dit régner avec le so- 
leil. Qu'est-il besoin que je te rappelle (ô Salluste ! ) les 
noms d^Horus et des autres dieux, qui conviennent 
tous également au soleil. Car les hommes ont appris à 
connaître ce dieu , par ses propres œuvi-es , en ce 
qu'il a d'abord orné le ciel de la perfection des biens 
mmatériels * , et l'a fait participer à la beauté de 
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l'être întelUgent ; en ce qu'il l'a ensuite peuple en 
entier , et dans toutes ses parties , de dieux bons et 
puissans *, p^t lui préposes à tous les mouvemens 
qui s'exécutent d'une extrémité du monde à l'autre, 
à la nature et à l'ame , afin que tout ce qui existe 
reçût sa perfection. 

Enfin il a réuni cette inombrable armée de dieux 
sous le seul commandement de Minerve Pronoéâj ( 1 8 ) 
que la fable nous dit être sortie du cerveau de Ju- 
piter , mais que nous croyons née entière du soleil roi 
tout entier , qui la renfeimait en lui-même ; et en ce 
point seulement nous nous écartons de la fable, qui 
suppose cette déesse née d'une des extrémités, et non 
de toute la substance divine ; autrement nous suivons 
l'opinion commune, selon laquelle le soleil ne dif- 
fère en rien de Jupiter. Quant à Minerve Pronoée , 
!nous n^'enseîgnons rien de nouveau : car un oracle a 
dit avant nous : 

« Phébus vint dans Python, vers Mînerne Pronoée »** 

Et les anciens crurent devoir placer Minerve Pronoée 
sur le même trône qu'Apollon , dieu qu'ils confon- 
daient avec le soleil. Homère enfin, inspiré sans doute 

r ^ 

< 

* Lacune dans le texte grec. 

** Eiistathe, sur l'Iliade A., fol. 83, cite en entier 
ce passage de Julien, sur Minerve Pronoée à laquelle 
(suivant Pausanias, dans les Phociques), Croesus avait 
consacré , dans le temple de Delphes, un bouclier d'or. 
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par la divinitë , prête , dans son entkonâiasme divin^ 
ces paroles à Junon : 

« Puissë-je être honorée , à l'égal de Mfnerve 
« Et d'ApoJlon ,... » * 

£lle entend honorée par Jupiter , qui ne dtfîere 
pas du dieu soleil. 

De même donc que le roi Apollon, pai- la simpli- 
cité de la pensée , communique avec le soleil , ainsi 
devons-nous creirc que MLinerve tenant de ce dernier 
sa propre substance et son intelligence parfaite, rap- 
proche sans confusion, et réunit tous les dieux au- 
tour du soleil roi de tous les êtres; et que partant de 
Textrémité de la voûte du ciel, et parcourant les sept 
cei*cles ou orbites, jusqu'à la lune, elle y répand et 
fomente partout le principe vital pur et sans mélange, 
La même déesse encore remplit, de son intelligence, 
la lune qui est le dernier des corps sphériques qui 
surveille les intelligences préposées au ciel, et qui, 
donnnant des formes à la matière dont elle dispose, 
en dimine tout ce qui est sauvage **, turbulent et 
désordonné. Minerve , par elle *** distribue aux 
hommes , entre autres biens , la sagesse , l'intelli- 
gence et le génie des arts mécaniques. Dans les villes, 


* II. N. 227. 
*** Par la lune. 
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elle occupe les citadelles , parce qu'elle y maintien];, 
sous de sages lois, la société politique. 

Disons qiiiélqtte cWe de Yaïus, que les*savans 
de la Phâûcie prétendent associer aux sj&blimes 
fonctiims de la déesse, sentiment que j^aîmerais à 
partager avec eux. Vénus est eflfectivement l'amàl^ 
game des dieux célestes, le lien qui lesunk d^amiilé, 
^t qui conserve entre eux la plus grande harmonie. 
Car, étant voisine du soleil, le suivant dans sa 
course , et communiquant avec lui , elle tempère les 
influe^nces du ciel , elle assure à la terre sa fécondité, 
et elle perpétue la génération des animaux , dont le 
soleil roi est la cause première , secondée par Vénus. 
C'est cette déesse qui fait goûter à nos âmes les 
attraits de la volupté ; c\st elle qui lance de Vëàitt 
sur la terre, ces feux délicieux et pars dont l'éclat 
surpasse celui de l'or. 

J'usm-ai encore ici , mais sobrement , de la théo-^ 
logie phénicienne , et la suite de cie discours fera 
voir, si je la cite en vain. Les habit ans d'Edesse*, 
pays de tout tems consacré au soleil , domient à ce 
dieu pour assesseurs Monime et Azizus , parce que , 
selon Jambli que , à quFnous aimons à emprunter 
beaucoup de faits, entre une infinité d'autres, ce 
Monime est notre Mercure ; et cet Azizus notre Mars, 

* Une variante «porte Emèse. , 
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tous deux, en effet, assesseurs du soleil, et répandant 
autour de la terre les plus grands bienfaits. 

Nous avons exposé jusqulci les influences actives 
du dieu dans le ciel , et nous avons fait connaître 
par quels agens intermédiaires elles sont perfection- 
nées, et se propagent jusqu^aux dernières extré- 
mités de la terre. On compterait à peine ses effets 
sur la région sublunaire"^; cependant je ne puis mediis- 
penser d'en indiquer quelques-uns ; et quoique j'en 
aye déjà fait mention , lorsque j'ai essayé d'apprécier 
les qualités occultes de la substance du dieu par ses 
phénomènes sensibles , l'ordre de mon discours exige 
que je m'y reporte de nouveau. 

Comme nous avons montré que le soleil com- 
mande à tous les êtres intelligens, et qu'il rassemble 
en un seul faisceau , autour de sa substance indivi- 
sible , une multitude de dieux ; que son empire et sa 
domination s'étendent aussi sur les globes visibles, 
dont les révolutions , éternellement circulaires, con- 
servent une heureuse et admirable régularité ; qu'il 
est en outre également la source de cette clarté 
éblouissante qui remplit tout le ciel, et de mille 
autres bienfaits apparens; que c'est lui encore qui 


** La lune est, selon Julien, le septième orbite 
supérieur : il doit donc s'agir ici des huitième et 
neuvième orbites. • *' 
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perfectionne, par sa substance, les biens prodâits 
par les autres dieux visibles , lesquels tiennent eux- 
mêmes leur perfection de sa puissance divine et 
ineffable ; ainsi devons-nous penser par analogie c^ 
Quelques dieux, commis par le soleil roi, résident 
près du lieu propre à la génération , qu^ils y gouver- 
nent la quadruple nature des .élémens , et qu^ils ha- 
bitent avec les trois genres ^ (19) les plus distingués, 
dans les âmes , à qui ces élémens sont appliqués. 
. Quels biens le dieu Soleil ne procure-t-il pas aux 
âmes individuelles ! £n les purifiant par sa clarté, il 
leur tient lieu de discernement , et leur montre les voies 
de la justice. N'est-ce pas lui encore qui vivifie toute la 
nature et lui donne lafécondité, puisqu'il est pour cha- 
que nature individuelle la véritable cause des moyens 
qu'elle emploie pour remplir sa destination finale; 
puisqu'enfin, comme l'a dit Aristote **, l'homme est 
engendré par l'homme et par le soleil : on peut donc 
raisonnablement attribuer au soleil roi, tous les autres 
produits des natures ou substances individuelles. Ne 
voyons-nous pas en effet, que ce dieu met en œuvre 
une double exhalation***, pour former les pluies, les 
vents^ et les divers phénomènes qui naissent dans la 

— — ^— ^i^-— — — ^ I I I — ^— — — ^,— — ^— — » 

** Voy. page 3 7 7. 

*** £xlial|tion. VoY§î^'l^ nofe neuvième. 
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haute région de Tàîr? car , en e'chatifibnt la terre , il 
ea attire les vapeurs et la fumée, dont il se sert pour 
opérer les châ»gem«is ou aceidens qui surviennent 
taal dians lea airs que dans les lieux souterrains. 

MainteBaat pourquoi poussei*ai>- je mes recherches^ 
plui» lom, lorsqu^eUes me suffisent et que je puis 
arriver ^ la fin, en célébrant les bienfiaks que le 
soleil répsmd sur les hommes ?. Nous sommes tous 
en effet nés de lui ^ et c'est de tui encore que noua 
peeev<ttis la nourriture ; je ne parlerai pas des autres 
qualités plus divines^ ni de rexcellence des faveurs 
qu'il accorde aux âmes , soit lorsqu'il les dégage des 
Kenis corporels ^ pour les rapprocher des substances 
qui ont de l'affinité avec la sienne, soit qu'il leur 
applique la partie la fins subtile et la plus active de sa 
divine clarté, pour qu'elles passent sans obstacles à 
wae noui^elle génération. Je laisse à d'autres que 
moî*, la gloire de célébrer dignement de si grandes 
choses ; mai tâche est moins de les démontrer que de 
.les croire. Mais je décrirai volontiers des détails plus 
connus, et de nature à être plus généralement saisis* 

!Meton nous dit * ^ que le ciel fiit notre premier 
msotre dsuis la science, comme nousa^ant donné con« 
naissance de la nature des nombres. Nous ne l'avons 
acquise en effet, que parce que le cours périodique du 


* Dans Epimënide. /^V«tti#Hit< 
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soleil marque la dîffarence qu^îls ont eatr^etx. Il 
fs^t U même réflexion y taiit sur le jour et la nuit , que 
mr la Ittmijèf e de la lune , déeisse qui emprunte aoB: 
édat du sokU. Ces données nous ont conduits à ^ 
des résultats plus étendus , puisés dans Taceorduna- 
nime de toutes les puissances avec ce dieu. Aussi le 
même Haton ajoute ailleurs , que les dieux y touchés 
des peines et des -maux attachés à notre espèce, m>us 
donnèrent Bacchus et les Muses , pour former en-* 
semble des chœurs dont le Soleil parait être le chef: 
puisquW chante Bacchus comme le père et le chef 
des Muses* Or, ApoUoa, qui règne avec lui , nVt-il 
pas établi ses oracles sm: toutes contrées de la terre ? 
Il^a*t- il pas inspiré aux hommes la divide sagesse ? 
Oui, c^est lui qui, par des colonies grecques t a 
civilisé la majeure partie de Tunivers, et a pr^aré 
sa soumission aux Romains; car ceux-ci, non-seu- 
lemeot sont Grecs d^origine, mais ils ont adopté, et 
religieusement gardé , depuis le cotnmencement jus- 
qu^à la fin des tems , les rits sacrés de la Grèce et 
la croy^ice envers les dieux. Bien plus , ils ont établi , 
dans leur empire, une forme politique qui ne le cède 
en rien à celles du gouvernement des autres villes g 
et qui surpasse même en perfection toutes cellesque 
jamais aucun autre peuple se soit données. A ces 
titres , je reconnais notre capitale comme essentiel- 
lement grecque, iantpai* son origine^ qu% parla 


nature de ses instîtutioDS politiques et civile!^; 

Que te * dirai-je encore du soleil i^oi ? N'a-t-il 
pas pourvu à la santé et à la conservation de ses 
sujets , en enfantant Ësculape , le sauvenr de tous les 
êtres ? Ne nous a-t-il pas gratifiés des vertus les plus 
énergicpies , en nous envoyant Vénus avec Minerve , 
et en mettant sous leur sauve-garde la loi, qui 
veut que Tunion des deux sexes n^ait diantre but 
que la procréation d^un être ressemblant à Tun ou 
à Fautre? loi qui s'exécute rigoureusement dans 
les végétaux et dans les animaux , desquels nais-* 
sent toujom*s des êtres semblables à eux. Pour^ 
quoi vanter si souvent les doux bienfaits de ses 
rayons et de sa lumière, lorsque chacun de nous 
peut les apprécier, par l'espèce d'horreur que loi 
inspire une nuit que n'éclairent ni la lune, ni les 
autres astres; nuit cependant, qui nous ménage ici 
bas le repos de nos fatigues du jour, tandis que la 
lumière n'abandonne jamais les régions au-dessus 
de la lune , où son influence est nécessaire ? Nous ne 
finirions point, s'il nous fallait épuiser un pareil 
sujet. Car il n'est aucun bien dans la vie, que nous 
ne tenions en entier du dieu seul, ou qu'il ne per- 
fectionne, s'il nous vient des autres dieux. 

Pour moi , je regarde le soleil cofiime le chef et 


* Julien parle à Salluste. Y- page 2S, 
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le premier foadateur de notre viUe^ avec d^autant plui 
de rai$OQ que Japiter, nommé le père des dienx, habite 
àVec Minerve et Yénns , dans la citadelle , et qu^ Apol- 
lon otecupe le mont Palatin ( car le soleil est compris 
sous les dénominations communes à ces mêmes di- 
vinités). Mais, pour prouver que nous lui apparte- 
ùons tous y et com^me enfans de Romulus , et comme 
enfans d^Enée , ayant à ma disposition beaucoup de 
faitSyje ne citerai que les plus connus. Enée, dit-on, 
naquit de Vénus , parente du soleil et le secondant 
dans ses oeuvres. La tradition nous apprend aussi 
qu^un fils de Mars, fut le fondateur de notre ville; 
«f elle nous donne pour garantie de ce fait extraor- 
dinaire, les prodiges qui raccompagnèrent et le 
Suivirent (20). Komulus, ajoute-t-on» fut allaité par 
une louve. Pour, moi , )e ne répéterai pas ici ce que 
j^ai observe plus haut , sur Mais, le même dieu que 
VAzizus des Syriens de la ville d^Êdesse, et qui 
^iivitr le cortège ^ dKi soleil. Mais je demanderai pour* 
quoi \t loup est consacré à Mars plutôt qu^au soleil/ 
qui porte , du loup , le surnom de Jyf cabas , dans sa 
révolution annuelle , surnom que lui donnent , non- 
seulement fiomère et les Grecs les plus célèbres, mais 
dieu lui-même, dans cet oracle : 

^ ' ' • 

- ■ • • * * 

* TifêiFoféiFivu , marche devant, ou en tête du cor^ 
tége. 
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I t 

' a Vois Lycabas franéUr, en doraze mois*, les roulés 
' « Du ciri, otc. »> 

Veut-t-oa enfin un argument décisif , pour prou- 
ver que le fondateur de notre, ville ne provient pas 
de Mars seul ? Et que si ce ffénle * martial et vigou- 
reux disposa l'organisation dil cor|)s de tloinulus , 
eu s' approchant de Silvie , (lorsqu'elle ofïraU à laver 
à la déesse), rame et par conséquent tout 1 être du 
dieu Quirinus , n'en est pas moins descendu du so- 
leil! Ecoutons là-dessus la tradition, et nous sau- 
rons que la rencontre exacte sur un poiut correspon- 
dant **, et du soleil , et de la lune , qui se partageât 
l'empire visible , fit descendre sur la terre l'àme de ce 
dieu, et que cette même rencontre ou conjonction, 
la fit remonter au ciel , dégagée, de sa dépouille mor- 
telle, que la foudre avait consumée ; ainsi doncJ'ac- 
ti ve déesse , qui , sous les ordres du soleil , gouvo^ne 
les choses terrestres, .rççut Quirinus envoyé sur la 
terre par Minerve Fronoée, et le reprît à sôï^ dé- 
part de la terre^ pour le ramener ausoleî Vroi.de 
tous les êtres. 

Donnerai-je une autre preuve non moîps évidente 
de ces faits ? Je la trouve dans le;8 înstîtiitions qii roî 
Numa. Par ses ordres , des vierges sont préposées 


t 1 


* AûtlVfAOtf, 

** Voyez la 20*. noie ci-après. 
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pour chaque saison, à la garde de re'ternelle 
flamme du soleil, et remplissent parmi nous, la 
même fonction qu'exerce la lune, celle de conserver 
le feu sacré dii dieu. Une autre institution de ce sage 
et divin roi me paraît encore plus significative de 
ces vwités. : en effet , d'après ises lois , tandis que 
tous les autréfe peuples comptent leurs mois, et 4ei 
règleiït sur la Bourse de la lune , nous seuls avec les 
Egyptiens, mesuiHms les jours de chaque année, sur 
les mbuvcmens du soleil. J'ajouterais à ceci que nous 
rendons h Mitra un culte particulier , et que tiou^ 
célébrons , tous les quatre ans , des jeux .en Thônneur 
du soleil , si ces fêtes n'^etaient pas trop réceutes (2 1}, 
Mais je préfère de m'appuyer sur quel qu'usage des 
plus anciens. 

•En effet, lorsque chaque peuple fixe à sa ma- 
nière, le commencement du cercle annuel des jours; 
c'est-à-dire .lorscpie les uns commencent l'année à 
4'éqmnoxe du printems, les autres afu milieu de l'été , 
et la plupart des autres ^ vers la fin de l'automne ^ 
tous sans doute ^'aecordènt dans le même des^ei^ 
tle célébrer les btenfarits évidcns d<j l'astre du jour^; 
en sorte que l'un veut lui témoigner sa reconnaisr 
s^nce i, de ce qu'il ramène la saison propre. aux trar 
vaux de la terre , où tout germe , fleurit et prospère ^ 
où les mers s'ouvrent à la navigation , #t où , à un 
hiver triste^ et rigoureux , succMe uu teriis d(Mix et 

• ^7 
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sei*em; les autres choisissent pour s^âcquîtter àa 
même devoir , le tems de Y été , parce quHls sont 
alors plus rassurés sur le sort de leurs récoltes ; parce 
que leurs grains sont déjà rassemblés , et que les 
fruits pendent des arbres , ou déjà mûrs , ou ache- 
vant de mârir ; quelques autres enfin , plus scmpu- 
lemc ^ que ces derniers , voyent la fin de Tannée 
dans la maturité parfaite , et même déjà altérée des 
firuits ; et lorsque Tautomne expire , ils célèbrent les 
Néoménies qui ouvrent le commencement de chaque 
année. 

Mais nos ancêtres depuis le divin roi Numa , dans 
le culte quHls rendirent au dieu soleil , n'eurent au* 
cun égard à des raisons d^utilité, mais uniquement^ 
et comme on pouvait Tattendre d^hommes doués 
d^une intelligence divine , à la seule cause de tant 
de biens ; et , diaprés cette base , ils statuèrent que 7e 
premier mois de Tannée commencerait en la pré" 
sente ** saison , lorsque le soleil roi quitte les extrê* 
mités méridionales , pour revenir vers nous y et que ^ 
bornant sa course au capricorne , il s^avànce du midi 
au septentrion , pour nous ramener ses bienfaits an- 
nuels. Or , que telle ait été Pintention de nos aïeux ^ 
en fixant Tépoque du renouvellement de Tannée » 

■^ ■ I " ■ ■ m ■ ■ I I ■ I iw^ I I ! ■ ^ * 

♦» Voye» Targument. 
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« 

t*t&i ce dont il est facile de se convaincre. En. effet , 
ils n^ordonnërent pas la célébration des Méoménies 
en Tbonneur du soleil , au jour précis , où ce dieu 
commbence son retour, mais au jour où sa conver- 
sion du midi vers les pôles * , est déjà sensible à 
tous les yeux. Us ne connaissaient point encore ces 
règles minutieuses , inventées par les -Chaldéens et 
les Egyptiens , et perfectionnées depuis par Hippar- 
que et Ptolémée ; et ils ne s'attachèrent qu'aux phé- 
nomènes sensibles ; des/ observations plus récentes 
ont, comme je Tai dit , établi la vérité du fait. 

Ainsi donc, avant de commence Tannée, dès Tex-- 
piration du dernier jour des spectacles et fêles de Sa- 
tmne, nous solemnisons la fête consacrée au soleil in^ 
çincible (22) , par des jeux magnifiques en Thonneur 
de ce dieu. Ces jeux excluent les spéciales tristes , 
mais nécessaires , qu'offre le dernier mois de l'année , 
jusqu'au dernier jour des saturnales, auxquelles 
succèdent immédiatement les fêtes anniversaires di 
soleil. Veuillent les immortels, rois du ciel , m'ac- 
corder l'insigne faveur de les célébrer plusieurs fois! 
Je le demande surtout au soleil roi de tous, qui^ 
engendré de toute éternité autour de la substance 
féconde du bon par excellence , et tenant le milieu 
^ntre les dieux intermédiaires intelligens , les unit 

*l ■ ■ ' ■■ " ■,■11 ■ I II !■■ I, .111. ^ \ ^ 
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à lui , et les remplit tous également d'ûiM beauté in»- 
finie, d'une vertu -génératrice, d'une intelligence 
paifatte ; en un mot de tous les biens ensemble ,.dont 
il les a fait jouir avant tous les tems, et dont il a 
continué de les faire jouir , en établissant son trône 
éternellement lumineux , au milieu des vastes ré^ 
gions visibles du ciel ; en même tems qu'il i-épand 
sa beauté sur tout Punivers, et qu'il peuple le ciel 
entier , d'auttot de dieux que sa substance , éminem- 
ment intelligente , lui permet d'en concevoir , pour 
les tenir étroitement et individuellement unis autour 
de lui. Il n'est pas moins libéral envers la région 
sublunaire , qu'il enrichit d'une éternelle fécondité , 
et de tous. les biens qui peuvent jaillir des mouve- 
mens d'un corps spbérique. 

C'est lu^ en un mot qui gouverne tout le genre 
humain , et qui prend un soin particulier de notre 
ville ; c'est lui , j'aime à le croire , qui a créé notre 
âme de toute éternité , et qui nous a destinés k le 
servir. Pulsse-tril m'accorder les Éaveurs que je 
viens de lui demander ! Puisse sa bienveillance as- 
^ui'er à notre cité commune , toute la perpétuité dont 
elle est susceptible ! Puissions-nous , sous sa sauve- 
garde , prospérer dans les choses divines et humai- 
nes , tant qu'il n<i«s sera donné de vivre ! Puissions- 
nous enfin vivre et gouverner aussi longtems qu'il 
plaira au dieu , qu'il me sera plus avantageux a mol- 
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»âmet let plw vi\h. W% ipt^'rêts communs de l'em- 

pirçwmib. ^ . ; 

;¥0ilè, iw^ dî^:§^Uurf^e , ee £p^ j'ai pu^a^cfcep 
en trois nuits , sur la triple énergie du dieu , en met- 
tant h contHbulîdn ma mémoire: et j'ai hazardé' de 
te récrâre , yji q\J^ tu f^'^s point ^éi^ïgné ce que je 
t'avais a(îjrps3é d'abo,rd $]gir les s^typiajes. Si tu de- 
s*u*es quelque chose dfi plus parfeît ^t de plus mys- 
télipux su,r cjettp matière^ consulte les jécrits du di- 
vin Jamblique» et ]Lu y tjrpi^yef^sle comble de la sa- 
gesse humaine. Fa$se le gir^d soleil , que je puisse 
comprendre toute ^ dîgpité t Î3 feire connaître à 
tous en général, et ^ ceux p^rticujiièrement qui. 
sonJt dijgpesd'upe sljiayteipsfruction! En ^tjLendajii, 
que ce dieii axbwsse xpes prièries^ honorons tous 
deux Jamhlique , ^o^prolégç^ dbie^ f^i j'ai p^lsé eu% 
tr'autjres richesses > le^ détail^ qui jse sont ^^septé.s à 
mon esprit , et que je viens de t'exposer. Je sais qi^j^ 
tout autre ne t'apprendrait rien de mieux sur un tel 
sujet, et que se tourmenta-t-il pour inventer quel- 
que chose de nouveau , il ne poun'aît que s écartet 
davantage des véritables notions qu'il faut avoir de 
ce dieu. Pour mol , si je n'avais voulu écrire que 
pour donner aux autres des leçons , mon travail , 
après celui de Jambllque , eut peut-être été super- 
flu. Mais, dans rintentlon où j'étais d'acquitter un 
devoir de reconnaissance , en payant au dieu le tri- 
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but de mon éloge , j'ai cru deyoir traiter , selon met 
forces, de sa divine substance; et mes efforts, je 
pense , ne seront pas perdus; j*ai saiti ce précepte ; 

« Fais , selon tes moyens , ton sacrifice aux dieux. » * 

et je rapplique , non-seulement aux sacrifices des 
victimes , mais aux hommages et aux louanges que 
méritent les dieux. Ainsi je supplie pour la troisième 
fois , le soleil roi de tous les êtres , de répondre par 
sa bienveillance, à mon sincère dévouement; de 

é 

m'accorder une vie vertueuse , une prudence con- 
sommée , une intelligence divine , une mort douce , 
dans le tems fixé par le destin , et ^rès cette vie , le 
bonheur de revoler dans son sein , d'y demeurer éter- 
nellement^ s'il est possible ; ou si une aussi grande fa* 
veur surpasse les mérites de ma vie , de rester du 
moins près de lui, pendant une longue suite de 
siècles. 


♦ Hésiode ,1. i , v, 334» 
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NOTES 


SUR LE QUATRIÈME DISCOURS DE JULIEN. 


(i) Pm fournie. Le texte porte i^' y«»«'9'«» » ■^«- 
perrimi barbatum , ce qui peut indiquer Tépoque de la 
dix-huitième année de sa vie. On Toit en même tenu , 
qu'il n'avait encore fait aucunes études philosophiques , 
du moins en histoire naturelle ; quoique ses connais- 
sances, en beaucoup d'autres genres, dussent être déjà 
très-étendues. 

(2) Tenu de ténèbres. Julien se reporte évidenmient à 
sa première jeunesse , où il était imbu des dogmes de là 
religion chrétienne, qu'il abjura depuis, se croyant plus 
éclairé , pour professer le paganisme ; à l'exemple du 
nouvel empereur , plusieurs chrétiens savans , qui fré- 
quentaient sa cour , embrassèrent également son culte ^ 
et revinrent au christianisme , sous les empereurs sui- 
vans. 

(3) D'être issu du pire, etc. Oapeuttraduirêaussi fidè- 
lement : « Est celte d'être le père commun de tous hommes. » 
Alors y la dignité se rapportera an soleil bt non i l'homme. 
Le texte permet Tune et l'autre version ; et nous n'aïf ons 
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préféré la première , que parce qu^également appropriée 
MitfiMis, «He pend phw^mitiifeHe i^t tournure de Viâéè 
de Tauteur et l'ensemble de la période. 

(4) La reine des cités. Le texte porte i BttrtXiùarte îtoA/? , 
/j v/7/^ régnante. C'est incontestablement la ville de Rome. 
On lui donnait aussi le titre d'éternelle ; et du tentis de 
Constantin et de Julien , Constantinople n'était que la 
seconde ville de l'empire : elle en d^int ensuite la ca- 
pitale et le siège , lorsque les empereurs, y établissant 
définitivement leur résidence , cessèrent même de régner 
en Occident. 

(5) Cinquième corps. C'est ce que Cicéron appelle ^ 
quinta natura ; les passages, que nous allons citer de lui , 
prouvent que les anciens admettaient , outre les quatre 
élépiens , c'est-à-dire , l'air , le feu , la terre et l'eau , 
une cinquième substance qu'ils nommaient animus, es- 
prit, âme du monde, dieu , éther, ou principe anima- 
teur. Sénèque a dit » dans Itm^vat^sm^^ qnidestdeus? 
men$ universi, ( Senpc. Quaest. natural. ) Cicéron rap- 
porte d'abord l'opinion commune , qu'iJ semble partager 
ave(f Ari$tote , le génie le plus droit et le plus sublime , 
selan lui , à l'exception de Platon, « Aristotc , dit-il , 
après avoir rappelé les quatre genres d'éléipens 04i prin- 
cipes , d'oili doivent provenir tous les êtres , croit dcvoîjr 
admettre une cinquième nature de laquelle sorte Fâmc. 
Car,, puisque la pensée et les facultés analogues ne peu- 
vent résider en aficup 4^^ quatre g«Qf es d'éJéiip^s sus- 
dits,, il admet uncijaquièH9egenr«,qui ji'avaijt pas en- 
ci^cprf reçu 4c ;Drom, nws qu'il nown^e cniélécbie^ au- 
li:eiD^nt^ mouvement ou nnotiov éternelle et contiAUC ^ 
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Anstokîes^cum quatuor illa gênera principiorum esset corn- 
plexus è quibus omnia orirentur, quintam quandam natu- 
ram esse ex quâ s't mens, Cogitare mim.,, eU similia in ho- 
rum quatuor generum nulio ihesse potest ; quintum genus 
adhibet vacans nomine ; et sic ipsam a/iimOTentelechiam 
appellat ^ noço nomine^ quasi quandam continuam matio- 
nem ei perennem, Cic. Tuscul. Qusest^ 1, I, par. 22. 

Le même orateur suppose la u^éme opinion , énoncée 
ci-dessus , en citait (ulleurs celle particulière à Z^non. 
« Quant aux natures y dit-il , Zenon n'était point d'avis 
d'ajoufer, aux principes ou élémens des choses , cettfe 
cinquième nature , de laquelle étaient composés les sens 
supérieurs et Tâme , au dire des autres philosophes. C^ 
il assurait que le feu était cette même nature qu'on 
cherchait , et qu'il suffisait pour engendrer aussi les 
sens et l'âme même. Zenon différait encore des méaies 
philosophes , en ce qi^'il pensait', que rien ne pouirait 
être produit par cette nature t dépourvue de corps , et 
telle que Xéoocrate, et ceux qui l'avaient précédé,^ 
saient être Pâme. «< De naturis sic sentiebat y ^primàm ut 
in quatuor initiis rerum ii/is quiutam hanc nûiuram ex quâ 
superiores sensus et mentem effici rebaniur non adkiberet. 
Statuebat enirh ignem esse ipsam naturam quœ quidque 
gigneretet mentem atque sensus : discrepabat etiam abUsdem^ 
quod nullo modo arbitrabatur quidquam effici passe ab eâ 
quœ experta esset corporis , cujus generis Xenocfates et su^ 
periores etiam aninmm es^e dixerujU,, { €ic« Acad. Qu^t. , 
1. 1 , par. 3() ;, voyez aussi la note neuvième qui suit, et 
la note septième du discours suivant. ) 

Lucrèce , enseslivresde/j7Mf/^r^^i^A^5^5, a princi- 
palement en vue, cette ^/o^dumonde, par laquelle il ex- 
plique. tïQusIes pbénomèBesphy^fque# 9 sans tenir compte 
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atres catueson divinités qui lui étaient subordonnées; 
l'ona conclu sans raison , qu'il niailune souveraine 
idence , tandis qu'il la place formellement dans celte 
universelle , source de la vie , du moovcment et des 
le la nature. Telle est la clef des poésies de Lucrèce , 
iment précieux de l'antiquité savante , que n'a pmnt 
niblier ranli-Lucrêcc du cardinal de Polignac. Ce 
ier écrivain , ayant méconnu Tensemble du sptême , 

prétendait réfuter , a pu , sans le voulirir , porter 
qu'atteinte au bon goât , et àl'adnûfalion du public 
é,pour un des cbefs-d'anvre de la poésie latine. 
> la sorte d'éclipsé qu'a subie depuis quelque tems , 
lî nous , ce beau poëme de Lucrtce , est due plus 
«ment à l'absence d'une bonne traduction en vers 
çais, accompagnée de noies savantes. Déjà M. de 
gerville en a publié le cinquième cbant, qui lui a 

d'honorables snlTrages , et l'encouragement à con- 
er sa belle entreprise. Puisse, l'achèvement procbain 
on ouvrage , attester àl'Europe savante, qu'iln'est 
in genre de beautés , étranger à noire langue , digne 
le de celles des Grecs et des Romains ! 
lelte courte digression sur Lucrèce , me fait souvenir 
le chantre d'Enée a professé le même dogme, sans 
>nail jamais pensé à l'accuser d'impiété , ni de ma- 
iHsme ; voici ses vers : 

Principio cœbtm ac terras campùsqm liquentes, 
McaiUmçue globitm Lunœ Titaniaque astm 
piritus alil, totumijae infusa per artat 
feus agUat moUm , el m/fgno se eorpore mi'sref. 
'ttdè homiimm pecaduai tjut ^nus vilaqae volantuia 
ït qu9 mannono firt monstra sub aquore ponlus ; 


( 4^9 ) 

Igneus est olUs vigor et cœkstis oriff^ 
Semiiubus, 

( Lib. VI , Enëîd. , vers 724 » etc. ) 

J^ajoute , à ces difFérens textes, un passage du dia- 
logue , traduit par Apulëe, entre Tat, Asclëpius, le roi 
Ammon et Tnmégisie. Spirifus çuo plena mnt omnia per-* 
mixtm cunctis cuncta vwificat^ sensu addito ad hominis 
intelUgentiam , (juœ çuinia pars sola homini concessa est 
ex œthere. 

L'auteur grec, des Tbéohgumints ( outrage rare, im- 
primé en i543,che£ Chrétien Wechel),et commenté par 
Meursius, dit, en parlant du nombre cinq : « Que les 
anciens rappelaient i>iV/Vi et Minerve, pour désigner em- 
phatiquement la cinquième nature. » "A^fifêTêf H »«i 

^«AaWW, »«^ fM^«ri979f Vf/t^qff êvriaç xM^uvi» Tel est 

le texte grec de Soside , auquel j'attribue les Théo^ 
logumènes^ dans ma première note du discours suivant , 
SMtldimire des dieux; faut-il donc s'étonner que Julien 
fasse jouer un si grand rôle à Minerve , dans ce présent 
discours, en Thonneur du soleil. 

D^lacrobe, au i''. livre, chapitre 6, du songe de Scii« 
pion , s'explique plus au long , sur ce même nombre mys- 
tique. Voici ses expressions : « Hic ergo manerus simul 
omnia et supera etsubjecta désignât. Aut enim deus sum- 
mus est : aut mens ex eo nota in quâ species rerum a^ti- 
nentur; aut mundi anima, quœ animarum omnium /pm 
€si. I» Lé même Macrobe, appelle souvent ailleurs le.so* 
leil , mtns mundi , — cor cœU , — temperatio nmndi. 

Il faut cepe«idant observer, que, fxr cinquième cor fs , 
Julien semble entendre ici plus spécialement l'âme du 
«oleil, âme qui est, en un sens, plus direct, Tâme dt 
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Tunivcrs. Celte âme est, selon Itii, le grand soleil in- 
visible y compris dans le monde des intelligences, et qui 
a été produit dé tonte éternité , par le premier soleil 
Archétype, ou cause première, ayant tout en elle-même, 
et seule reconnue pout principe primordial et universel. 
Maïs la subordination de ces diverses causes entr'elies, 
est établie ailleurs par Julien, lorsqu'il dît que le monde 
intelligent a produit le soleil invisible, 

(6) Troisième soleil. Puisque Julien parle ici du troî- 
,sîèmc soleil, comme le seul apparent, il en suppose deux 
autres invisibles , dont il a parlé précédemnrent , sans 
les bien distinguer Vvm de Tautre. Le premier est in- 
contestablement le premier principe , ou la cause ulté- 
rieiire el préexistante à toutes les autres. Le second . 
engendré de toute éternité par le premier, est la raison, 
le monde intelligent, ou k verbe ^ le Xàyoç de Platon, 
que itilien a déjà dit être semblaMe en tout an premier, 
et destiné à produire aussi de toute éternité , le monde 
visible et intellectuel.* Enfin, le troisième est l'image du 
sceond : il en partage l'intelligence , et en reçoit leS 
bienfaits qn'il comTbuttrque à tous les êtres. Telle ttous 
paraît être la clef de toute la théelogle de JeUcii , dsin^ 

ce discours. Voy. les pages cirées^us de noftre traduction. 

• 

fy) Aifont ces pnêtres^l^t vers grec, tiré d'Orphée , est 
cité aussi par Macrobe , L I , c. 18 et 20 , stir Sara^is , 
dieu d'Egypte, qne Macrobe assure être le même que 
Bacchus et le Soteil. Voyez /sur Sarapis ^ notre note 
$ur la kKre de Julien mx AtexandrinSu^ 

« * 

. {8yÀrisiûte. Le passage, cité par Julien ^ est tiré du 
I4^ chapitre du 7*. livre des Ethiques, a Nicomaque, 
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êà Adbt<>ie dit, en substance , « que le plaîsîf iife peut 
êfi*e constafiit dans l'honnûe /parce que sa nature n'est 
point siinj>lè, mais composée de deux natures, tellement 
que ce qui se passe dans Tune , contrarie ce qui se passé 
dms l'antre. Au lieu que , sî la nature de rhomme était 
simple , la même action ou sensation , qui lui serait agréa- 
ble dans uAtems, le 'lui serait toujours : c'est pourquoi , 
a)outCrit-il, Dieu jéuii toujottrs d'un plaisir simple et 
constamment le même : ^/«^ ot^id êto^ eitti /«/«» j^ o^xîlt 

^ (9). Energie dmsibk de \Bncchus. A la page du 
discours. suivant, Julien parlé de la puissance m]ultiple^ 
de {iacchusv roi et tlomûtateur de la répartition uni- 
verselle, tes. épîthètes ji«ijii/«if y/*«^if»f ,.;g*p/5-^, qui se 
traduisent ici par liâ^/s/W^, et ailleurs ^par f ^/?a/<^,^ signi- 
fient,, dèn» d'autres endroils du même discours ^ sépa-- 
rairice; mais partout elles oni la isignifi cation expresse 
oki indirecte de multiple >o\x àe cûiAmuni C'est dans ce 
,dei:niet seiis ,que Cicéron donne fréquemment à Mars 
l'épUliêtfe. de iii'eM cemnrnn (de la guerre), parce qu'il 
peut être «favorable à l'undowihe.à L'autre parti. Dé- 
jà, lui vient aussi, chez les poètes, l'épithète de anceps^ 
iinpi^y y.eU. Mais celle à^màltiple convient surtout à' 
JB&cchasv €Oiti»e auteur ^. la génération (natal, com.). 

iîHaut se rappeler en outre, à cette occasion, quel- 
ques- atotres traits mythologic^es à savoir; i^ue Junon, 
jafoift'è* dé Sëmété/concubiiie^dë Jupiter, son époux, 
la fit dévorer par les flammés* que Jupiter cacha, dans 
sa tuîSse,' le fruit aduftéfiii'de Sémélé; que Bacchùs, 
devenu 'i^and, prit la formé du lion, du bouc, etc., 
pou* se dérober à U vengcatice. de Junori; let que, de 
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ces mëtamorplioses, il reçut le qoib de Multi[4e« LèA 
allégories de Julien ont encore un autre fimdenient^ 
pris dans la combinaison des nombres, auxquels €« 
effet toute sa théologie/qui était aussi celle de Porphyre^ 
de Jamblique, etc., se rapporte. (Voyez la lettre sur 
les cent figues, 24^, k Sarapis). 

Nos lecteurs ont pu s'en apercercnr, par k texte qm 
a donné lieu à la note cinquième : ils le rerront dans la 
suite plus clairement, lorsque Julien £sBt plus évi-» 
demment allusion aux nombres, dont la connmssance, 
dit-il, est due au ciel. Pour ne pas nous écarter de 
Tobfet de la présente note, nous citerons ici Fhotius, 
qui, en parlant du çtmiemairfj dans ses extraits de 
Nicomaque^ assure que selon la tbéologie de Pliiton, 
de Pytbagore et de leurs disciples, le nombre çuaht 
était figuré par Hercule et par Bacchus; qu'on lui 
donnait non-seulement le nom de ces dirinités, mais 
aussi celui du monde, composé de trente-six parties 1 
et celui de porte-clefs de la nature entière. (Voyez le 
chapitre 6^. de l'ouvrage de Meursius, cité dans la 
5'. note, ouvrage imprimé à Leyde, en f63i , et 
ci-après la note 16'.). Les lecteurs^ qui regretteront que 
nous n'ayons pas accompagné d'assez de notes le texte 
très-métaphysique de Julien, ^ur la nature ou l'essence 
du soleil , et sur les idées accessoires que l'auteur y dé- 
veloppe, pourront consulter à loi^r le grec Soside, que 
nous avons cité dan$ la 5®. note, et Meursius, son 
docte commentateur: mais la crainte de traaer aux 
autresi de fausses routes nous a fait préférer le parti 
^e présenter le texte littéral, et de laisser un chacun libre 
de l'expliquer à sa manièi^. Cependant il importe de re- 
marquer que, dans le passage dc^nt il s'agit , Julien sup- 
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pose que Baccb^ et le soleil sonf une même diymit<i. 
En effet, nous voyons par Jalius Firmkus Matetnns, 
que tous deux étaient qualifiés de biformis; et par 
Macrobe , qu'on les représentait également sous la forme 
d'un taureau. Macrobe et Cicéron enseignent aussi 
qu'Apollon eist la même divinité que le soleil. Le pre- 
mier croit qu'Apollon, ou le soleil, a reçu le nom de 
Musante, parce qu'il est le guide et le principe recteur 
de tous les autres globes, au dire de Cicéron; nant 
Apollinem ideb Musageiim vocajd çuùsi iucem et prin-^ 
tipem orbium cœterotum ^ ut Ctcero refert. ( Macrob. in 
somnium Scipionis, L. 2. C. 3 ). En effet, dans le 3^. livre 
de la nature des dieux, par Torateur latin, Cotta, l'un 
des interlocuteurs, argumentant contre Balbus, par- 
tisan du théïsme, ou de ropinîon cotnmune^ que semblait 
partager Cicéron, répond à ses adversaires : « Vous 
» prétendez qu'Apollon est le soleil, et Diane la lune; 
» que ce sont ainsi deux divinités, etc. etc. ». Le 
même interlocuteur va plus loin; il prouve par Tau- 
torité du pbilàsopbé. Cléantbe, et d'autres écrivains 
païens , que , puisque selon ces auteurs , les dieux se 
repaissent de la fumée des victimes qu'on leur offre 
en sacnfice , et puisque lé soleil et la lune , et les autres 
astres ont aussi besoin d'être alimentés par les eaux 
de la mer et des fleuves, dont ils reçoivent les éva- 
porations analogues à leur mode d'exister, (m en doit 
condufie '^qu'ils sont tous périssables et raiurteb, par la 
privation des subsistances dont on leur fait an besoin. 

Qut enim non eisdem vobis placet omnem ignem posta 
indîgere, nec permanere ullo modo posse îdsi alatur? AU 
autem soient, tunam^ reliqua astra aquis, alia dukibûs, 
alia marinis? Eamque causam Cleanthes offert^ çur se 
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sol referai y nec Ibnglus progredidtur salstiddli orbe item 
ijue brumaliy ne longe discedat h dibo. Hùc totkm (juale 
sif mox; nunc concludatur^ illui guod interirepossit'id 
œternum non esse nature ; ignem autem infefiturum esse ^ 
msi a la fur; non esse igitur naturâ ignem sempitemum, 
( Gcero de naturâ deprum. Lib 3, pàràg. Sy ). 

Du reste , il parait également juste de remarquer, 
que Macrobe s'entend parfaitement avec Julien , i^ sur 
la vertu que celui-ci prête aux deux nambres, dans les 
discours de cet empereur, que nous avons traduits, et 
dans la lettre XXIV*^., à Sarapion, sur les cent figues; 
2". sur les ëpithètes que Julien donne au soleil. Poor 
la première tbèse, nous renvoyons nos lecteurs aux 
six premiers chapitres de Macrobe, en son premier 
livre sur le son^e de Scipion; et pour la seconde, 
nous citerons le cbapitre, XX^. du livre i®'. du même 
ouvrage, où «et auteur, d'accord avec Cicëron, essaie 
de prouver que ces noms emphatiques de guide ^ Àe 
prince des globes célestes y iâme du monde y etc., con- 
viennent en tonte réalité au soleil , et que ce ne sont 
point des fictions d^un orateur oisif; je transcris à 
dessein une partie de ce texte. 

In his autem çuœ de sole dicuniur, non frustra nec ad 

taudis pompam lascivit oratio^ sed res çerè vocéfbulis 

.exprimmitur : dux d ptineeps , et moderafor luminum re— 

Uquorum ^ mens mundi y et temperatia. . . . Dux etgl^ est 

quià omnes biminis mûjesîate prœcedit; prineeps quia 
ità eminety tjuod ialis solus appareat^ sol vocetur. .... 

Moderator relUjuorum dicitur^ quia ispse cursus eorum 
reci^rsusçue certâ definilione spafu moderetur. ..... Mens 

mundi ita appellatur^ ut physici eum cor ^œU vocaçe- 
runt Cujus ista naturâ est ne umtfuam cesset à mot a , 
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çut si hrem sit 9W, guocunquf casu , ab agitqtione 
cessatioy mox animal interîmat. Çuf vero temperatio 
didus ^it, ratio in aperto est : ita enim non solum 
terram, sed ipsum guogue cœlum, quod çerè mutidus 
vocatur, iemperari sole certissimum est, ut extremitates 
ejus^ quw longissimè a i^iâ solis recesserunt omni carent 
bemficio calons,, et unâ frigoris perpetuitate torpescant. 
{ Macrob. L. i . Ch. XX in somn. Scipionis. Voyez aussi 
notre seconde note de la traduction de la 24^ lettre de 
J^lien à Sarapion ). 

Je finis cçtte longue note, par résumer toutes les 
données, qui peuvent jetter du jour sur le système pré- 
sumé de Julien , d'après sa conformité jvec les principes 
avoués par les autres philosophes et mythologues païens. 
Ces principes sont donc, i^ que le cinquième corps est 
i'âme du monde, et que cette âme du monde est dieu ; 
Quid est deus? nuns universi. (Voyez la note 5*. ci- 
dessus). 2^ que le soleil est l'âme du monde ; 3«, que 
le monde est appelé le ciel et Jupiter; 4*». que, selon 
Orphée, et Julien, Jupiter est le même dieu qu'Apollon, 
que Bacchus, que Pluton, que le soleil, que Sarapis, 
que Mercure , etc. ; voilà quatre faits que Macrobe 
groupe ensemble dans les chapitres 18, 19 et 20 du 
premier livre des Saturnales. Il ajoute que Mars et 
jyïercure sont les mêmes divinités que le soleil ; enfin, 
qu'Esculape, la Santé, Hercule, Isis avec Sérapis, et 
par conséquent le soleil , sont autant de noms syno- 
nymes; il se fonde aussi sur l'autorité de Virgile, pour 
dire que Bacchus est le même dieu que le soleil, 
Firgilius sciens liberum patrem solem esse. 11 argumente 
enfin , de l'autorité des physiciens et de celle d'Orphée , 
pour établir : « Q-ue Bacchus est ^i âme de Jupiter, 
^ " 28. ^' 
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comme k soleil e$i Vime du monde; que k monde est 
k cul, sous k nom de Jupikr; que k sokîl est k même 
dieu que Bacchus; Sebadius^ dit aussi Serapis, k même 
que Piutott, etc. ». 

Physici Ai«»ard» AiVf »•?», quia sokm mundi mejûem 
dixerunt. Mundus autem vocatur cœbwi quod appellant 
Jovem. .... Sokm liberum esse manifete pronunciat Or-- 
phœus. — Idem Orphœus liberum atque sokm unum esse 
deum^ eumdemque démons frant, . . . Eumdem haberisolem 
atque liberum accepimus quem Sebadium mincupanUs 
magnificd religione cekbrant, 

11 ne faut pas oublier ce que Julien a dit plus bauf, 
que le cinquième corps, on élément qualifié par loi, 
tantôt de principe solaire, tantôt d'âme du monde, 
ou de principe intellectuel, est de toute nécessité 
le monde intellectuel même, ou une propriété in- 
hérente à celui-ci : en sorte qu'il reconnaît un monde 
physique composé des quatre élémens^ et un monde 
immatériel qui est le cinquième corps, ou élément , 
réther, ou tout autre cinquiène^ substance, âme Ju 
monde physique. Martianus Capella, en parlant da 
nombre cinq {ait penfade)^ tire la même conséquence. 
« Si le nombre quatre , dit >il , représente le monde 
formé des quatre éiémens , le nombre cinq doit le re-- 
présenter sous une antre forme; nam si ex quatuor 
ekmeiiiisy ipse sub altâ formd est quintus, pentade est 
rationabiliter insigm'tus. {M, Capella 1. VII de arithmeticâ). 
Cet auteur reconnaît donc au monde deux formes, Tune 
matérielle, Tautre immatérielle; c'est cette dernière qu'il 
nomme ailleurs Téther : et nunc quinto quodam corporeœ 
substantiœ temperamento œthereos circumvolare fulgores. 
( Id. cap, de mudd^ L. \1IL de astronomiâ ). Isidore de 
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Sevilleyjpii copie tûujoors les anciens, a dit encore 
plus ^ressèment, que Tétherestun cinquièune élément, 
et que, placé dans la région des astres, il forme un 
monde entièrement séparé du premier : œiber locus 
est in quo idera sunt et sigmficat eum fgnem qui, toto 
mundo in aUerum separatus est; sane œther est ipsum 
elementum ( Isidor. de origin, L. XIIL cap. 5. ). Ces 
derniers mots sont d'autant moins équivoques, que, 
dans le chapitre qui précède, il a bien distingué les 
quatre autres élémens , la terre , l'eau , Tair et le 
feu. Le cinquième corps, ou l'âme du monde, et le 
monde immatériel, le principe solaire, on le principe 
solaire âme du monde, est donc aussi Téther; et le 
monde est le ciel, sous le nom de Jupiter; Bacchus 
est rame de Jupiter; et le soleil est le même dieu 
que Baccbns, que Platon, etc. 

On peut maintenant rapprocher de toutes ces données, 
de Cicéron, d'Isidore, de Martianus Capella, de Ma- 
crobe , etc., le langage de Julien qui , en termes non 
équivoques, identifie le soleil avec VAdès des grecs, 
le Pluton des Latins, et le Sarapis où Sérapis des 
Egyptiens, avec îe Baccbus ou Dionysos^ père de la 
vigne ^ fils de Sémélé et de Jupiter. Nous ne pré- 
tendons point faire accorder ensemble toutes les parties 
de cette nomenclature , pour en tirer une synonymie 
plausible de plusieurs dieux du paganisme , et encore 
moins pour en déduire un système allégorique, qui 
nous éclaire sur la mythologie ancienne ; nos citations 
n'ont pas d'^autre but que celui de répandre quelque 
jour sur le discours qu'on vient de lire. ( Voyez en 
outre le livre de JuHus Firmicus Matermis ( de errore 
profanarumteligionum^ cap. 3 ). 
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(lo) Aidant le monde. Le monde étant éternel , selon 

notre aute'ur , cette expression aidant te monde , et d^au- 

tres semblables, répandues dans tout le discours, ne 

peuvent signifier , qu'une antériorité dans Tordre ou 

I série des causes , ou plutôt dans Tordre ou série de la 

pensée , mais non dans Tordre des tems. 

\ (il) Dans la substance rationnelle. Il n'est pas indîf- 

|- férent de remarquer, que le lexte de Julien porte; i» 

fçet^u^ilyficq^ç 9^ li'ietç Aoy?». Dans le verbe (ou dans la 
raison du modèle et de Informe, Le. mot ^«yo? est évi- 
demment placé à dessein , et ne peut signifier , comme 
dans Platon, que la substance éternelle, inlelligeate , 
produite nécessairement par la première cause. 

(i2) Jamblique le Ckalcidden, Julien indique ici le 
traité de Jamblique , sur les mystères des Egyptiens, Ce 
Jambliquc est bien celui de Chalcis, mort sous Consfan- 
tin. On ne sait trop quel ouvrage attribuer au Jambli- 
que , qui vivait du tems de Julien , ni , par conséquent , 
par quel titre on pourrait justifier Téloge que cet em- 
pereur lui donne si souvent dans ses lettres. Car , de 
tous les ouvrages imprimés , qui nous restent du Jam- 
blique de Cbalcis, aucun ne peut être exclusivement 
attribué au Jamblique d'Apamée , qui vivait sous Ju- 
lien. (Voyez ce que nous avons dit de Jamblique, dans 
la vie et dans les lettres de Julien. ) 

(i3) Des sept orbites du ciel. Le texte grec, i'fFfifô- 
9iaç ùvecjiVKXofctvtif yifio-if ^ est traduit par le P. Pctau, 
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delam^i^e qui §uit : Ut septenas et octmum adeo cas- 
cli orbmac çircuiimf,gubernet, Tum nonam insuper effec- 
tionem qjudB in gt^neratione et interiiu sempitemam habe( 
vidssitudfij^m. AÎ9 traduction offre à peu près le même 
sÊts et n'ai est p^$ plus satisfaisante. Je .voudrais offrir 
k meslecteurs , quelque clipse de plus clair et de plus 
positif, sur cette partie mystique de Tastronomie deJu- 
Men et des auteur3 anâens. M^iis pour w rien donner au 
basard , je suis (orc4 de iqo renfermer dans le texte, qui 
n'a point eu de commentateurs, quoique Jërôpie Alcan- 
der ait donné une explication de la table hiliaque ^ , citée 
par Petau , pag. 86 , de sts notes , çt que quelques au- 
tres anciens que j'ai cités déjà , ou que je citerai , sem^ 
blent fournir quelques r^pprochemei^s. Je me bornerai 
donc aux réflexions suivantes. Premièren^nt , le mot 
Kt)KX(^ç ^ dont Julien sç $ert d^ns c^ passage et dans les 
suhséquens que nous s^lo^^s mentionner , signifie égale- 
ment , chez cet auteur ^ chez d'autres anciens, un 
cerck proprement dit , ui|ç révolution (^culaire, Y orbite 
d'un globe célçste , ou ce globe n^ême , ou enfin un as- 
tre, ou un des signes du zpdiaque ** ; 2^ le nombre de 
sept, huit et neuf , dont il est question dans le passage, 
qui nous occupe , ne peut se rapporter qu^aux signes du 

zodiaque. Car, dans Tj/i/z^â suivant , Julien parle de 

* Voyez aussi , Julius Firmiçus Maternus de errore 
prof, relig.^ cap. 3, ^* 

** Ex solidis globus sic enim ^^etl^ttf înterpretari 
licet , ex planis autem circulus aut orbis dicitur qui 
X.UKXOÇ graecè dicitur (Cicero, de Nat. deonim., 1. 2 , 
paragr. 47. ^ 
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cinq eentks^ doat les trois pcewcfs étmmtml 
aax trou Grices ; et pl«s loin , en nppeboÉl Vaâgant àt 
ces Giices, il dit fbriBelleiiieiitY qae le soleil divise le 
tûS^mt par pnissuoes de doose dieu; et qae le tri- 
ple don des Criées est Tenn dn ciel , c^est-à-iEre, Êk 
eercks qne le dien a ditisés en qnatre paarties,/wnrjM» 
faire goâier k feyeox aceori ées ^tÊOÈnsm^ws. 

3\ Les cinq cercles, dont noos venons de parler^et 
dont le soleil gonrerne les nonremeDs, sont évidem- 
ment les dnq astres, qni sont préposés, connue aniant 
de divinités , à la conservation dn monde : et c^est , d'a- 
près Julien , dans le ZLodiaque, qu'il fiint les reconnai- 
tre. Or, cette dernière réflexion jette quelque jour sur 
Tent emble de la doctrine de Julien , dans ce passage et 
dans lessuivans. Cicéron dit aussi, qne cinq astres gon- 
vement le monde ; et il les nomme , ainsi qn^on va le 
voir. Parmi les anciens, qni parlent de la prééminence de 
^ ces cinq astres , Honis-ApoUon^ dit explicitement, que 
les Egyptiens , pour désigner k nombre cinq , peignaient 
un astre , voulant nous faire entendre ^ que^ quoique k ciel 
fût peuplé d'Astres , // n'y en avait cependant que cinq , 
qui , réglassent f économie du monde entkr. Xnf**i^*^*f 1^* 

4^* Cicéron place ces cinq astres ou étoiles dans le 
Zodiaque. Tàm in eodem orbe in XII partes distributo , 
quinque sUllas ferri eos§tmque cursus constantissimè ser- 
vantes , etc. Tuscul. qua^t. ,1.1, parag. 68. Il en parle 
avec plus il*ttendue , dans le& paragraphes 5 1 , 52 et 53 
du second livre , de Naturd deorum. Il dit , que ces cinq 
étoiles sont ^JJF^ nommées errantes , ou planèks , vu que 
leurs révolutions périodiques sont régulières , et consti- 
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tuent la grande année , autretoent la période asèr^omi- 
que ou mathématique. Maxime vero admirabiles sunt mon- 
tas earumquinque stellanîm quœ falsi vecantur errantes,..^ 
Quarum ex disparibus mofiomlnts magnum a^num matJie- 
matici nomimiverunt ^ qui tum efficitur^ cum salis et lunœ 
et ijuinque errantium ad eamdem inter se comparatiojicm 
€ùnfectis omnium spaliis est facta comersio. Quœ quam 
Jonga sit magna qi^œstio est : esse vero certam eidefiniiam 
necesse est. Nant ea quœ Saturni Stella dicitur <p»i9u^ , 
À Grœcis nominaiur y quœ à terra abest plurimum. XXX 
ferè annis cursum suum cor^it , etc. 

Voici l'ordre dans lequel il range ces planètes. I^a 
plus éloignée de la terre,ajoute~t-il, est Saturne, dont 
la course périodique est de trente années. Au-dessous 
d'elle , et plus près de la terre , est Jupiter, qui met 
douze années» à faire sa révolution dans les douze signes 
du Zodiaque : Eaque eumdem XII sigaorum orbem an- 
nis XII cenficit , easdemque quas Saturni Stella efficit in 
cursu varietates. Un peu plus bas , est Mars , qui par- 
court le même cercle , en deux ans et six jours. Eaque 
/ IF et XX mensibus ^ VI ut opinor diebus^ eumdem lustrât 
/ orbem quem duâ superiores. Au-dessous de la précédente , 
est Mercure , qui parcourt le Zodiaque à peu près dans 
Tannée , sans s'écarter du soleil , de plus d'un signe. 
Quœ annofere vertenie signiferum lustrât orbem , nèque à 
sole longiàs unquam unius signi intervallo discedit tum an- 
ievertens , tum subsequens. Enfin , la dernière des cinq er- 
rantes et la plus voisine de la terre , est Fénus, Infima 
est quinque errantium terrœqi^ proxima Stella Feneris quœ 
^ôttr^ùfùiç grœcè , hvLcifev latine dicitur^ cum antegredi- 
tursolem; cum subsequitur autem , Hesperos. Ea cursum 
anno cùnficit et latitudinem lustrons signifcri orbis et longi- 
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iudi'aim : fuod idemfacitmtstdlm supemres^nuiue wiçuam 
ai sok duorum signomm infervalio longius discedit , tum 
4intéfedens , ium subseçu^ns. Cicëron fiait par placer ces 
cinq astres , au nombre ée.s divinités, quw cum in side- 
ribus ine$se videamm , naHpossumi^ ea ipsanos in dfiorum 
numéro nponere. Ibid, parag. 5^. 

Je conclus de ceci, qne les sept cercles , astres ou or^ 
bites, le huitième et le neuvième , 4ont parle Julien, 
sont autant de signes du Zodiaque. Ainsi , les cinq pre- 
miers, donnent lieu, commeonTavu, aux trois Grâces 
et aux bassins de la balance du Destin. J^ignore , com- 
ment le neuvième doit être le signe de la balance ; et 
fignere encore, comment ce signe peut présider ou W 
lancer les générations. 

(t4) Et ce vaste océan. Homère et d^autres anciens 
donnent à Tocéan le nom d'horispn; ce qui semble, 
en effet , comme dit Julien, le rapprocher du soleil, qui 
se couche dans ses eaux. Voyez Strabon , 1. I , et Eus- 
tathe , sur Tlliade. 

(i5) Au milieu des trois mondes Les trois mondes, 
dont )e soleil partage chacun en quatre parties , comme 
il est dit plus bas, étaient, selon les anciens, le monde 
aérien ou intelligible , peuplé d'êtres intelligens ; le 
monde céleste, orné de globes, d'astres on d'étoiles ; et 
le monde terrestre. Il est à remarquer, dans les lignes 
suivantes, que Julien distingue, avec Cîcéron^ la sphère 
( globus ) du cercle ou orbis k^k^ùç. Voyez la note 
treizième. 

(i6) // en porte le nombre à trente-six. Ce nombre ré- 
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suite f en effet, des ti^ob puissances de dotii^e dieux ^. 
Le monde eé\ aiissidÎTisë en quatre pàtties , il raison ides 
quatre saisons de Tannée. « Le nombre çuatr^i ou le quar 
ternaire , était sacré et tenait lieu d'un grand serment, 
clil Plutarqué, en son livre sur Isiset Osiris, parce qu'il 
réprésentait le lûonée, composé' de ffêntensix parties, et 
qu'on rappelait lui-même le monâe. i it mtXéiffùini 71+ 

Iptùxfjuç 7« ii^'Jft'ttM/]tt , UtyUéç^ il ûfitùÇy àiç 7«i^AA»7<«i 

f^ KoçfAoç Svô/tAuçui Les Latins ont dit : ter quater^ue bea- 
tus. Voyez à ce sujet la note 9*. , p. Sg. 

(17) Dans leurs siatuës ; il est à présumer , qu^on re«w 
présentait alors , en un seul groupe , les trcrâs Grâces , 
qui formaient la cliahi&, ou le cercle , en se tenant par 

la main. 

* 

(18) Mittefçe Prenœe. Pausapij»6, ^|i se§ Phodques, 
parle de cette déesse , çommq ayant un temple à Dcl^ 
phes. Julien fait ici, de la même déesse 9 Tâme du cinr 
quième corps > en sorte que touteSile^ fonctions du mondi? 
intelligent, sont censées, does , à Ji^nfluence de Minerve» 
( Voyea la cinquième note sur le cinquième corps. ) 

(19) Les trois genres. Ces genres , races ou espèces , ou 
fami!les'( car le mot yl^os , signifie tout cela ) , sont pro- 
bablement le genre humain , le genre divin et l'espèce 
animale. 

(20) Des prodiges. Julien se reporte ici à la double 
conjonction du soleil et de la lune , dont il va parler 
plus bas ; beaucoup d'historiens romains , entr'autres 


* Trois fois douze valent trente-six. 
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Denis , Plntdrqae , etc. , ont fait mention de ces denx 
éclipses arriyées , Tune à la naissance , Tautre à la mort 
deRonralns. 

(2 1 ) &' ces fêtes n^ étaient pas trop récentes. Ces fêtes fu- 
rent instituées pour la première fois , dit le P. Petau , 
par Tempereur Aurélien; et il s'appuye d'un passage de 
la chronique d'Eusebe , an. MMCCXC, 

(22) Au soleil im^inciUe. Ces fêtes portaient le nom 
de Néonénies , c^est-à-dire , du renouvellement des 
4nob de Vannée , ou du nouveau mois. Elles s'ouvraient 
le 25 décembre , le imitième jour avant les calendes de 
janvier , par des jeux du cirque , en rhonneur du soleiL 
Le mois de décembre^ jusqu'à ce jour, était affecté à 
d'autres fêtes, et surtout à celle des Saturnales > qui d\i- 
rait sept jours ( Macrob, Satumalium ^ 1. 1^ ch. lo), peu- 
dant lesquels on donnait gratuitement au peuple , les 
combats des gladiateurs , iiunera ^diûiorionan specta-^ 
cuhrum. Ces tristes combats cessaient par Touvertui^e 
des fêtes héliaques ou solaires. 


FIN DES NOTES DU QUATRIÈME DISCOURS. 
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OBSERVATION PARTICULIÈRE. 


Je place, à la fin de mes notes , sur le discours qu^on 
vient de lire , un texte du dialogua, traduit par Apu« 
lit, et que j'ai dëj^à cité dans ma cinquième note. C'est 
celui qui m% paru avoir plus de rapport avec tout ce 
qu'a dit Julien , sur la substance du soleil , et sur les 
signes où il place la balance du destin ; je dois le trans- 
crire. 

Solis 5rm est lumen ; bonum enim luminis per orhem 
soli's nobis infunditur XXX FI ( quorum vocabulum est 
horoscopi ) in eodem loco semper defixorum siderum ope. 
Horum iirit^Ztf , vel princeps est\ çuem omniformem vo^ 
canty qui dipersis speciebus diversas formas facit. Septem 
siellœ quœ vocantur erraticœ, habent eparchas , id est sues 
principes quamfottunam dicuntet Hféafféunv fatum quibus 
immutantur omnia , lege naturœ , stabilitate, firmissimâ et 
sempitemâ agitatione variatâ : aer perd organum vel ma- 
china omnium per quam omnia fiunt : est autem eparches 
kujus secundus ut mortalibus morialia et his similia , sensi- 
bilibus sensibilia annexa sint , etc. ( Pag. 87 , édit. Apu- 
lée , Francofurti , 162 1. ) 

« La nature du soleil est la lumière; et le bienfait de 
la lumière nous est transmis par le disque du soleil , à 
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Taide des trente-six astres fixes, qu'on appelle horos- 
copes , et dont le chef est nommé Omniforme , parce 
qu'il est Tauteur des formes remarquables dans chaque 
espèce. Les sept étoiles errantes ont aussi leurs princes 
ou chefs , qu'on est convenu d'appeler la fortune et le 
destin^ sur lesquels , en effet , tout roule dans un cercle 
étemel de changemens; par une conséquence nécessaire 
des lois immuables de la nature , l'air est Porgane ou 
te mécanisme , pér lequel toutes choses s'opèrent. Il est 

cependant secondé )par un autre chef, afin, que les 
choses mortelles et sensibles cadrent arec celles <ia 
knéme genre. ». 


N 
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^Mm^M,m.^M^m^^à.Mmlt^t^^h.à.J^^ ^^^ ■ T I ^. h - . i .^ > , ■ ,' ■ ■! ^^fy)j^.|^^fy| | ^|^^^^ 


RÉFLEXION DU TKADUCTEUR. 


Le dfecotft^s ît^U'On vïeM ^e Kre , à la louange ^u 
sdlieîl roi , et cetiii eli ITiontieur de la mère des 
dieux , qui va commencer le second volume de cette 
traduction, semblait offrir pe^nl'attraits au commun 
des lecteurs , comparativement aux autres proâuc- 
tiotos 'de la plume de JuKen , qu'ils ont déjà vu , bu 
qui vont passer sops leurs yeux. En effet , les idées 
abstraites ou mythologiques , qui régnent dans 
ces deux discours , sont bien passées de mode au- 
jourd'hui , en France surtottt ; mais elks y firent 
fortune pendant une longue isuiîe de siècles, où nos 
'Scolastîques , se partageant en plusieurs sectes , sous 
les bannières de chefs dîfférens , prirent les noms 
de Scotistes, Thomistes, etc. , et ressuscitèrent les 
anciennes querelles entre les élèves du lycée et ceux 
du portique; chacun d'eux voulant rompre mœ 
lance pour son patron , la dialectique et la théo- 
logie furent le terrein sur lequel les chamjpions lut- 
tèrent avec le plus d'acharnement. 


I«l • 
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A Tëpoque de la reconnaissance des lettres , U 
gloire des perlpatéckns parut s^éclipser par Tappa- 
lîtion des œuvres du di^in Platon; et la magie du 
style de cet orateur philosophe, prévalut sur les 
formes sèches et arides du grand Aristote. La phi- 
losophie de Platon avait d^ailleurs été adoptée par 
la première école chrétienne ; je veux dire par celle 
d^Alexandrie. On la regardait comme la plus con- 
forme au génie du christianisme ; et lorsqu'elle re- 
prit faveur, à Taide de Pimpression du texte grec, 
de la traduction et des doctes commentataires du mé- 
decin platonicien Mêtmlius Ficinus, toutes les écoles 
en Europe l'adoptèrent avec une sorte d'engowement. 
iTes théologiens surtout s'en saisirent avec avidité, 
comme d'un nouvel arsenal, qui leur ofiraitdes armes 
contre les incrédules. Ils s'en firent un rempart 
inexpugnable. Platon fut leur héros, et ses argumens 
passèrent pour des oracles ; on prétendit même que 
ce philosophe sublime avait, par les seules forces 
de son génie, deviné^ et presqu'expliqué tous les 
mystères du christianisme. Sa morale parut évan- 
gélique, et ses maximes marchèrent de front avec 
celles des pères de l'église; les prédicateurs, en- 
fin, ci taiejit en chaire les textes de Platon, avec 
autant de confiance que ceux de la Bible et de saint 
Augustin* 

Je suis loin de blâmer leur- zèle , quelqu'outrc 
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qu^on ie dise . aujourd^ui ; mais je troruve môiirîl 
étonnant que Femperem* Julien, qui avait dans 
sa propre langue les ouvrages de ce grand homme ^ 
en ait été l'admirateur enthousiaste , et les ait pro- 
duits si souvent dans ses propres écrits , non-seu- 
lement sur la divinité , sur Vàme , sur les génies ; 
sur les héros, mais sur la politique des nations, et 
sur les devoirs de Thommc; C'est ici le cas de faire 
un rapprochement assez naturel , éûtre Platon et 
l'empereur Julien son ardent panégyriste. 

Certes les œuvres politiques de Platon ne peuvent 
être confondues avec celles où il traite de sujets rcr 
ligieùx, ou de métaphysique abstraite. Elles ont 
une toute autre importance; et, en les dégageant 
de sa théorie des nombres, elles méritent incon- 
testablement d'être lues et méditées par les hommes 
dictai de tous les pays. Ses discours , ou dialogues , 
sont aussi , sous le rapport du style , conjpie sous 
celui de l'excellente morale qu'ils renferment ^ des 
monumens précieux de la haute sagesse , de la' su- 
blime éloquence et du goût épuré des Grecs ^ 
nos modèle^ en tout genre. 

. Malgré le prestige de la diction ^ qui distingue « 
les écrits de tlaton sur les lois et 1^ diplomatie ; • 
ceux de Julien j sur la politique , ne laissent pas 
de se présenter sous un aspect imposant. Son pla- 
tonisme est en effet une juste et continuelle appli- 
ï. '29 


y 
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eatiom de la doctrine da grande taïaîtrè , à la science 
da gouvernement , et à la morale dés peuples. Mais 
chez tni, les plans régénëï'atetirs d^une république^ 
ou d^une monardiie tempérée, ne sont plus des 
rêves ou de simples projets , enfantés par Timagi- 
nation A\n homme étranger à Tari de régner. Ce 
6ont des données ou des principes réalisés , et mi^ 
en pratique par un roi philosophe , par un empereur 
qui porta le pretaier sceptre de l'Univers , qui tint 
pour maxime de ne publier que des lois justes, 
qui connut parfaitement ses droits et ceux de ses 
sujets j qui , enfin , prescrivit au monarque régnanlt 
avant lui, et à ses principaux agens, la vertu 
comme le plus sacré des devoirs. Il ne faut , pour 
s'en convaincre, qu'une lecture attentive de ses 
harangues à l'empereur Constance , et de sa lettre, 
en forme de discours, àû sénateur Themistms^ 
6ur les devoirs de la royauté. 

Au fond , ces deux philosophes fameux , cbacun 
dans un genre différent, partent cependant des 
tnèÊnes principes, et font usagé des mêmes moyens 
pour combattre le vice et l'ignorance, comme étant 
I les plus formidables ennemis du g^eiire humain.' 
• Taus de»x^ï*oclament les mêmes divinités, ven- 
get'e^sès du crime , et rémunératrices de la vertu; 
tous deux enfin nous ont donné la même cosmo- 
gonie d'un monde étemel , dont le type était avant 
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tous les tems , âm$ Vétte ou la n^ison par excellence \ 
même système, ou, si Ton veut, mêmes hypothèses 
sur te soleil et les astres , sur la natme des dieux ^ 
des âmes , et des bcms ou mauvais gaaies. 

Mais, quelque ressemblante que soit, en apparence, 
la dpctrine de ces deux personnages célèbres^ , Tun 
sur le trône, et Tautre dans soin école, j'y vois 
pourtant une différence aussi trichante que sin- 
gulière ; elle mérite , je pense , d'être signalée dans 
\m travail destine, comme le mien, à présenter, 
fiouâb leur véritable point de vue, la persoiane et 
{es écrits de Tempeteur Julien. 

Platon , tout iodiu qu'il fut de la doctrine de 
Funité de dieu, qu^il avait puisée, à ce qu'on 
assure ,- en Egypte , où il prit coH^qunicatioh des 
liyre^ de Moïse , ne l'enseigna toutefois qu'avec ré- 
serve, et d'une m^uptière tout-à-fait énigmaticjue; 
|andi^ q^'il comprend avec franchise, dans son 
cadre théologique , toptes les divinités de son pays , 
en les subordonnant à un principe génér^^teur et 
iraoteui'> de toutes choses. Julien., au contraii^, 
fout en pi:*éconi$ai^t la doctrine de ce. grand maître , 
et cherchant à r.expliquer, fait naît ce, dans, l'esprit 
fie sta lecteurs , des réflexions auxquelles le cannevas 
de Platon semble ne servir que de prétexte. 

En effet , il ayaît de plus que ce dernier , une 
BiorCai^ connaissance du christiailisme , récemment 


établi dans Tempire, sous ses deux prédécesseurs 
immédiats , et que , par contrainte , il avait professé 
lui-même dans les douze premières années de sa 
Yie. Ce ne fut qu^après Tavoir publiquement aban« 
donné , et dans Tintime conviction de sa fausseté , 
comme il a pris soin de nous l'apprendre , qu^il 
argumenta des raisonnemens de Platon, pour substi- 
tuer de nouveau, à Tunité de dieu, Tancien po-r 
lytbeïsme, quHl appelé la religion* de ses pères, 
celle des Grecs, des Romains et la sienne. Delà 
ses fréquentes diatribes centre les chrétiens , et sa 
vigoureuse défense des divinités de TCHympe et du 
Capîtolc, qui imprime à plusieum de ses ouvrages h 
cachet du genre polémique. 

Au siècle où nous sommes , une pareille contro- 
verse, et les faits qui s'y rattachent, sont loin dW- 
firir tout Tintérêt quUls avaient alors. Mais Jes aa^ 
gumens de Platon , pianiés pai* Julien , et appuyés 
de tQute Tauterité de son me^re, çont demeurésdans 
leur entier : et npus en pouvons d'autant mieux ap* 
précier la valeur, que nous sommes plus éloignés 
des - tems et du théâtre ou s'agitèrent ces longs 
débats religieux. L'état actuel de la civilisation*^ 
Europe, nous permet de méditer plus à loisir, 
par consécpient avec plus de fruit et de matu^ 
rite, qu'on ne put le faire de prime, abord , un 
problème, dont la solution coâtâ jadis tant de san| 
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et de larmes inutiles à presque toutes les nations 
du globe. 

Sous ce rapport éminemment politique , et plus 
encore dans l'intérêt de la science et de la littérature, 
les hommes studieux désirent depuis long-tems de 
voir mettre au jour de bonnes traductions des œu- 
vres complètes f tant de Tempereur Julien, que du 
philosophe, disciple de Socrate. J^ai rempli, de mon 
mieux , et non sans peine , la j^emière tâche , peut- 
être la plus ingrate à bien des égards , et celle qui 
oflî'ait le moins de compensations. La seconde va 
Tétre, dit-on, par un des principaux libraires de 
cette capitale , qui s^occupe activemient , et depuis 
plusieurs mois , à ce qu^on assure encoi^ , d'une 
édition volumineuse, sans doute , de tous les ouvrages 
de Platon, avec le texte gi*e€ en regard du français. 
Une telle entreprise honorerait à la fois notre siècle 
et notre patrie : elle donnerait un nouvel essor à la 
philosophie , à la morale , à Téloquence et à la saine 
critique ; Thistoire enfin , la biographie et la législa- 
tion même , y puiseraient de nouvelles richesses. 

Je me serais livré , avec autant de zèle que de 
plaisir , à cet important et utile travail , si mon tem« 
eût été moins coupé , et ma vie moins laborieuse^ 
Nous n'avons en effet jusqu'ici du beau teinte de 
Platon, que des traductions partielles, dont quel-* 
ques unes même ont besoin d'être revues , et oi| Foui 
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regrètU M ne pas Voir figurer le texte grec , peu 
facile à se procurer, à ceux principalement dont la 
fortune est plus que médiocre. L^absence de ce texte 
m^a souvent embarrassé dans ma présente traduc- 
tion des ceuTres de Julien ; car cet empereur cite h 
tout propos le Jipin Haton , comme son maître et 
son oracle. N'aytot point eu sous les yeux Toriginal, 
presque toujours défiguré dans les passages asses 
nombreux que JuHen fait entrer dans i^ei^ discours , 
il m^a fallu recourir au peu de traductions qui exis- 
tent ; et j^ai eu rarement à choisir, ^r exemple , la 
lettre à Tfaemistius ^oniiènt de longs fragmens des 
liTres de Platon, oà le texte grec de Tédition de 
Spanheim , traduit par l'abbé dé la Bleterie , est con- 
sidérablement altéré , ou peut être mutilé : en pareil 
cas, j'ai du préférer la traduction de ce même texte, 
publiée par monsieur Tabbé Grou, savant qui a 
travaillé sur les meilleures éditions de rorlgmal. 
J'en ai usé de même pom* d'autres passages, et 
j'ai ordinairement pris le soin d'en avertir mes lec- 
teurs. 

Qqam aux aut^res citations de Raton, trèsfré- 
quenles date les cbuvtc^ de l^empereur Juften, j'eti 
rf indiqué les sources toutes les fois que je les ai 
trouvées , soit dans les recueifs de T^tiôn de Span- 
heiflî , soit dans les notes du père Petau , et de se;5 
prédécesseurs , soit enfin dans d'autres auteurs, dont 
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je présume l'cxactîtodc, saïis cependant pouvoir en 
être le senl garant. 

J'ai été plus heureux pour ïes anecdotes litté- 
raires , et pour des détails purement philologiques , 
qiû se rencontrent en foule , surtout dans les ëpîtres 
familières de Julien. Ces objets étaient de pure éru- 
dition : et il m'a été facile de lès reproduire , ou de 
leur donner des ^claircissemens : c'est ce que j^i fait 
dans mes notes y relatives. Peut-être me blâmera- 
tnon de n'avoir pas traité , avec ilne égale étendue ^ 
jrfusieurs points historiques et géographiques , que 
le texte de Julien me. donnait ïieu d'approfondir. 
Assurément les lùatérîaux rie m'ont point manqué 
dans ces deux dernières parties; j'ai constamment 
eu sous les yeux tous les livres qui nous restent 
d'Ammien Marcellin : et cet auteur ne nous laisse 
rien ignorer de tout ce qui concerne la personne et 
la cour habituelle , on Tentourage de l'empereur Ju- 
lien. Il fait en même tems^ dans son histoire de.rex- 
pédîtion contre les Perses , tine ample description 
des villes et des fleuves qu'il à été bien â portée de 
i^econnaître , puisqu'il servait lui-même dans cette 
guerre. Son récit embrasse, non-seulëment la tbpo- 
graphie^de ces contrées de F Assyrie, de FArménie^ 
de la Mésopotamie et de la Perse ; mais il nomme 
atissi les fondât ems ^es différentes villes, et il y 
gfotipe plusieurs pattîculaiifés qui lès concernent. 
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Un volume entier ne m^aurait pas suffi pour suivt*e 
cet historien dans s<!s longues digressions, quel^ 
qu^int^rét qu^eiles aient d^aîUeurs sous une infinité 
de rapports* 

J^ai donc pensé devoir me restreindre à ce qui 
était strictement nécessaire pour inintelligence des 
principaux faits relatifs à Texpédition de Fempereur 
Julien, et à T issue malheureuse qu^elle eut, tant 
pour lui que pour son armée : des événemens acci-* 
dentels, où des connaissances de pure curiosité^ 
n^auraient pu répandre un nouveau jour sur son ca- 
ractère , et sur ses qualités personnelles , que j^avais 
uniquement en vue dans mon travail. 

11 m^était libre aussi de grossir, de plusieurs 
feuilles y la vie de Julie», qui figuré au commencement 
de mon premier volume. J^avais là-dessus beaucoup 
de documens à ma disposition , et j^aurais pu en ou- 
tre accepter Toffie obligeante, que me fit Tannée 
dernière monsieur Kûhn, professeur distlngoé de 
Tuniversité de Leipsig, de m' envoyer une vie de cet 
empereur , assez récemment publiée en langue alle- 
mande. Je saisis même avec plaisir la présente occa- 
sion, de lui en témoigner publiquement ma sincère 
gratitude , en transcrivant le passage suivant , de 
rbonorable lettre qu^ il voulut bien m^adresser, en 
répondant à une invitation, que je lui avais feite ea 
eommun avec mon collègue monsieur le docteur de 
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Mercy , pour un objet étranger à ma traduction 
nouvelle. Voici ce passage : 

» j4niè aliçuol annos apudnos prodiit vita JuUaniy 
desciipta h Neandro viro eruditù cujus liber laudatus 
est h censoribus Ubromtn nostratibus; nisi tuus jam ad 
Jinemfuerit perductus ^ poteras hoc libro uti, cum tibi 
nostram Unguam non omnino incogniiam esse, lœtus 
augurorex epistolœ iuœ inscriptione ». 

Mais dans le plan que je m^ëtals trace, et qui 
n^embrassait que quelques points de critique géné- 
rale , ainsi qu'on a pu le voir, j'ai présumé n'avoir 
nul besoin de détails particuliers. Au reste, si je me 
suis trompé , nion erreur sera facilement réparée , 
puisque je cite l'ouvrage où j'aurais pu les puiser, 
et que.probablement on ne manquera point de tra- 
duire en notre langue. Car depuis plusieurs années, 
notre littérature ç'eurichit des productions de nos 
voisins, comme ceux-ci se montrent empressés de 
jouir des nôtres. La république des lettres ne peut 
que gagner à ces honorables échanges ; il est seule- 
ment à désirer que le commerce de la librairie soit 
déban^ssé des entraves , qui gênent ses opérations \ 
l'étranger. 
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AVIS DE L'IMPRIMEUR. 


Malgré Fexiguité des caractères typographiques, em- 
ployés à dessein de faire entrer en ce premier volume 
le plus de matériel possible , le discours suivant , en 
rhonneur de la Mère des Dieux y ne pouvant être coupé, 
ni séparé de ses notes , a dû , vu sa longueur, être ren-* 
yoyé au prodiain volume. 


^Êmn^mamt 


ERRATA. 


Ih^ 3 y ligne G, «a lieu de : au» descmàans, fi«ec : et aux deS" 

cêndans. 
^^^ 4 » ^^ift'^ ^ » ^^ ^<^^ ^ ' ou fatigues ^ Uses : ou des fatigues. 
Fage i8 y 1. 13 1 liset ipaiac publique. • 

Page a8 et aiUems , au lieu de : Montaignes , lises : Montaigne, 
Page 6oy ligne 17^ au Ueu de : Arbetion^ lisez : Ardétian 

Ardéciofu 
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